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ÉCRIT POUR LE PREMIER ANNIVERSAIRE DE LA BATAILLE
DU DOBROPOLJE (1)
C'est le 15 septembre 1918 que le général Franchet d'Espérey, commandant en chef les armées alliées d'Orient, a gagné, en Macédoine, la bataille du Dobropolje.
Quels en furent les premiers résultats? Près de
(1) Parfois aussi, mais à tort, on l'appelle « bataille du Sokol » ou du « Yetrénik ». Dans l'attaque du 15 septembre 1918, le Dobropo^e représentait le 'sommet le plus important; sa chute a déterminé la prise de tout le système montagneux. Les Serbes semblent mieux inspirés quand ils parlent de la « bataille de la Moglénitza » : c'est le nom de la rivière qui prend sa source dans la Mogléna, région alpestre où s'élèvent les puissants massifs du Sokol^ du Dobropolje, du Yetrénik et du Koziak.
90 000 prisonniers èl plus de 800 canons capturés en quinze jours; la Bulgarie, naguère si insolente, punie par Tarmistice du 29 septembre 1918; la Turquie isolée; Pempire austro^hongrois menacé dans ses œuvres vives; le bloc des Puissances Centrales irrémédiablement scié en deux.
Mais la victoire du Dobropolje, exploitée avec une rare hardiesse, a eu, en outre, des conséquences plus étendues. Dès le 3 octobre 1918, le maréchal de Hindenburg écrivait au prince Max de Bade, alors chancelier d'empire, qu'il devenait inévitable de traiter avec les Alliés « par suite de l'effondrement du front de Macédoine et de la diminution de réserves qui en résultait pour le front ^ occidental )>. Et tandis qye TAUemagne, en proie à ime angoisse mortelle, multipliait ses démarches * en faveur de la paix auprès du président Wilson, les vainqueurs du Dobropolje, bousculant le maréchal de Mackensen et ses divisions, s'élançaient audacieusement à travers la Serbie, faisaient boire leurs chevaux dans le Danube entraient en triomphe dans Belgrade reconquise.
Ce n'était 'plus, à partir de. ce moment, qu'une succession d'armistices : avec la Turquie, le 31 octobre; avec l'Autriche, le 3 novembre; avec l'Aile»
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magne, grièvement blessée, mais encore frémissante de colère, le 11 novembre; enfin, avec la Hongrie, le 13 novembre 1918.
Si Faction des armées alliées d*Orient a eu son plein effet en septembre 1918, c'est, avant toutes choses, parce que les Allemands venaient de subir, sur le front occidental; à cette époque, une suite ininterrompue de revers désastreux. Les Bulgares, les Turcs, les Austro-Hongrois n'hésitaient plus à capituler, parce que Içur plus puissant allié, pris à la gorge, était désormais incapable de leur envoyer du secours. La Turquie, en particulier, n'avait plus aucun espoir d'échapper à la catastrophe : le 19 septembre 1918, quatre jours après la rupture du dispositif bulgare en Macédoine, le général Allenby, aujourd'hui field-marshall, déclenchait à son tour une attaque d'une fouglie étourdissanté, brisait la résistance turque en Palestine, envahissait la Syrie et menaçait l'accès de Constantinople par l'Asie Mineure. Les victoires antérieures 43U simultanées du maréchal Foch et, plus tard, dans une moindre mesure, la rapide avance du général
AUenby auront donc exercé une influence indéniable sur les mouvements du général Franchet d'Espérey.
Ceci posé, rien n'est plus faux que de représenter la victoire d'Orient comme un épisode secondaire dont la répercussion aurait été nulle ou négligeable sur les destinées du front occidental. C'est en Orient que la guerre européenne a pris naissance. Ni Guillaume II, ni François-Joseph n'auraient jamais ouvert le feu, s'ils n'avaient escompté, avec la plus entière certitude, l'appui de l'ex-roi Ferdinand et des Jeunes-Turcs. Ces deux complices leur étaient indispensables pour séparer la Russie de ses alliés et pour établir, du Danube aux Dardanelles, un vaste protectorat germanique permettant aux Empires Centraux de communiquer, sans intermédiaire, avec l'Asie. Il suffit de se reporter à ces origines du conflit pour deviner à quel point les calculs du grand état-major allemand durent se trouver bouleversés par la débâcle définitive des Bulgares. De l'aveu même du maréchal de Hindenburg, cité plus haut, la rupture du front macédonien entraînait la capitulation de l'armée allemande.
Comment se fait-il qu'une bataille de telle envergure ne soit pas mieux connue? Pourquoi n*a-t-on pas attiré de bonne heure l'attention du public sur ce
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formidable événement militaire et politique? On pouvait prévoir cependant, dès Tarmistice avec TAUemagne, que nous serions fatalement amenés quelque jour à intervenir dans la mer Noire, non certes pour restaurer un régime déchu, mais uniquement pour ne pas perdre le bénéfice de notre victoire d'Orient. Ne fallait-il pas avoir affaire, en pareil cas, à une opinion abondamment renseignée? Que s'est-il donc passé, et d'où vient cette nonchalance?
La répoDjse est fort simple.
Les milieux qui menaient en France et en Angleterre, depuis 1915, une campagne violente contre l'expédition de Salonique, n'avaient pas imité, en temps opportun, le sage et noble revirement dont M. Clemenceau leur avait donné l'exemple, dès son arrivée au pouvoir. Loin de s'intéresser activement, généreusement, comme lui, à notre armée de Macédoine, ils s'obstinaient, plus que jamais, dans leur erreur en septembre 1918. Et voilà que la libération intégrale du territoire serbe leur infligeait im démenti retentissant!
Plutôt que de confesser leurs torts, ils attendirent,
dans une attitude un peu gênée, que le premier enthousiasme se fût évaporé. Puis ils commencèrent à rabaisser les combattants du front oriental au pro- , fit de leurs camarades d'Oc ident, comme si la France n'avait pas ^ssez de gloire pour tous ses braves à la fois!
Des légendes ridicules, dont on aurait dû faire justice sur-le-champ, sous peine de laisser rompre cette unanimité émouvante avec laquelle il faut celébrer la victoire; se répandirent peu à peu dans la presse. Le bruit courait que des pourparlers avec les Bulgares avaient précédé, fort à propos, l'avance des armées alliées d'Orient, Des gens, qui n'avaient certes pas escaladé les montagnes de la Mogléna avec les héroïques vagues d'assaut de la 122* division et de la 17^ division coloniale, insinuaient, d'un air entendu, que la bataille décisive avait été gagnée par a la cavalerie de Saint-Georges ». Enfin, d'après certaines feuilles, le plan de notre victorieuse offensive n'aurait pas été conçu par le général Franchet d'Espérey; trop récemment débarqué à Salonique, mais bien par son précédesseur immédiat, le général Guillaumat. ,
Cette dernière rumeur acheva de brouiller les idées. L'opinion hésitait entre tant de versions con-
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tradictoires. Que fallait-il penser de cette bataille au nom bizarre, livrée dans une région obscure des Balkans, et dont le vainqueur même demeurait mystérieux?
Mais ce fut durant les fêtes données à Paris pour la Victoire que la confusion atteignit à son comblé. Le matin du 14 juillet 1910, une délégation de l'armée d'Orient défila sous l'Arc de Triomphe de l'Etoile (1). Les hommes qui la composaient, ayant passé plusieurs mois en Orient, connaissaient à merveille les phases principales de la campagne. A leur tête chevauchait un de leurs anciens commandants en chef, le général Guillaumat, que tout Paris fut heureux d'applaudir.
Gomme la délégation descendait vers le rond-point des Champs-Elysées, dans une clameur d'apothéose, elle aperçut de loin les montagnes de canons allemands surmontées du coq gaulois, les autels funèbres des quatre cités martyres, les brûle-parfums, les pylônes, et surtout les grandes figures ailées des Victoires. Sous chacune de ces images imposantes et pensives, l'artiste avait inscrit le nom d'une
(1) Le général Pruneau, commandant la 17* division d'infanterie coloniale, et tous les chefs de corps, avec leurs drapeaux, faisaient partie de cette délégation.
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bataille particulièrement illustre. Deux d'entre elles, deux seulement, évoquaient les exploits de l'armée d'Orient, : Tune s'appelait « Skra di Legen » et l'autre « Pogradçc ».
Nos poilus virent tout de suite qu'on n'avait pas cité Monastir, où ils étaient entrés en novembre 1916, après deux mois d'une lutte meurtrière, et cela les étonna beaucoup. Puis, un peu émus, ils se mirent à chercher le nom sacré entre tous, le nom de cette victoire pour laquelle des millions de Serbes . délivrés bénissent chaque jour la FraÀce, le nom qui, pendant les siècles futurs, reviendra, sans fin, dans les chants populaires des Balkans. Ils cherchaient partout; mais en vain : la Victoire d'Orient n'était pas à l'honneur. Par une / étourderie vraiment extraordinaire, les organisa-
teurs de la fête avaient oublié la bataille du Dobropolje...
Qui oserait croire qu'une telle omission, en un tel jour, fût préméditée? Aucun Français n'est assez abject pour vouloir frustrer d'un suprême rayon de gloire, magnifiquement mérité, les camarades dont les os blanchissent là-bas, dans les ravins pier-
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reux du Vetrénik et du Sokol... Et cependant, il faut bien le dire, la précipitation avec laquelle furent improvisées les fêtes de la Victoire ne suffit pas à excuser une négligence si déplorable. Qu'importe que la faute ait été involontaire? Elle aurait dû être impossible. **
Un tel acte d'ingratitude a pu être commis à Paris, sous nos yeux, parce que trop do gens ignorent ce qu'a été la bataille du Dobropolje. Les autorités responsables auraient^ bien fait de réparer sur-lechamp cette cruelle injustice. Mais puisque, absorbées par d'autres soins, elles n'en ont pas eu le loisir, on voudrait essayer de dresser ici, pour le premier anniversaire du 15 septembre 1018, l'image tromphale et votive qui manquait au rond-^point des Champs-Elysées. Il n'est que temps de substituer la vérité à la fable. Il n'est que temps de rendre hommage à nos vainqueurs d'Orient.
LA GENÈSE DE l'oFFENSIVE
L'action des années alliées d'Orient a été entravée, de 1015 à 1017» par le manque absolu d'une niasse de manœuvre. Avec les effectifs dérisoires dont il disposait, le général Sarrail réussit, — les historiens admireront tant d'habileté, de sang^f roid, de vigilance et d'audace, — à immobiliser le3 Germano- Bulgares sur xme ligne allant du lac d'Okhrida au golfe d'Orfano (1), c'est-à-dire de l'Albanie à la mer E^ée, tout en exécutant des entreprises de longue haleine comme la marche de Verria sur Monastir en septembre-novembre 1916, l'expédition de Grèce en juin 1917, ou les opérations de Pogradec au mois de septembre de la même année.
La situation s'était sensiblement améliorée vers le 20 décembre 1917, quand le commandement en chef
(i) Près de 400 kilomètres.
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des années alliées d'Orient échut au général Guil,laumat.
L'ennemi, en effet, n'était plus aussi formidable, les Allemands et les Turcs ayant été amenés, par l'usure progressive de leurs troupes, à se retirer peu à peu du front macédonien. Le général von Scholtz continuait à commander l'ensemble des forces germano-bulgares. Il avait toujours son quartier général à Uskub. Celui du maréchal de Mackensen était toujours à Bucarest. Mais la présence de ces grands chefs militaires ne suffisait plus à stimuler les Bulgares, très déprimés par la longueur de la guerre.
L'Entente, au contraire, venait d'acquérir un nouvel appui. M. Vénizélos ayant repris le pouvoir à Athènes, ce n'était plus seulement le gouvernement révolutionnaire de Salonique qui sie déclarait notre allié, mais le gouvernement national hellénique tout entier. La mission militaire française en Grèce organisait rapidement des divisions destinées à suivre l'exemple de^ volontaires du corps d*armée de la Défense nationale. Grâce à la métamorphose si opportune que Ton devait au patriotisme de M. Vénizélos, à l'habileté de M. Jonnart et à l'énergie du général Sarrail, on prévoyait que la
mobilisation grecqae allait permettre de relever en secteur un certain nombre d'unités fatiguées. Celles-ci pourraient être enfin envoyées au repos; dirigées ensuite sur des centres d'instruction, elles seraient initiées aux méthodes de guerre les plus récentes. Dès lors, le général Guillaumat avait la faculté de se constituer ime masse de manœuvre en vue d'une offensive.
Beaucoup de bons esprits craignaient cependant de s'exagérer la valeur de l'appoint hellénique. Trois années de propagande germanophile avaient dangereusement débilité Tannée roya^le. Les divisions annoncées n'avaient pas encore vu le feu. Elles comprenaient, à vrai dire, les anciens combattants des campagnes balkaniques de 1912-1913; mais ces hommes paraissaient mal préparés aux formidables moyens d'artillerie que la guerre mondiale mettait en œuvre. Quant aux vaillantes ' unités du corps d'armée de la Défense nationale (divisions de Sérès, de Crète et de l'Archipel), peut-être se ressentaientelles encore de la précipitation avec laquelle il avait fallu les improviser. Elles avaient efficacement aidé le général Sarrail à défendre ses tranchées du Vardar et de Monastir. Ainsi, elles avaient eu l'honneur d'établir, pour ' leurs frères hésitants de VieillcT
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Grèce, un magnifique précédent d'abnégation et de coyrage. Mais étaient-elles aguerries au point de ' participer à des opérations offensives? Ne serait-il pas plue judicieux, pour quelques mois encore, de les employer à tenir des fronts passifs, tout en récupérant, sur les autres contingents alliés, les troupes de manœuvre proprement dites?
Telles étaient les questions que les amis de la Grèce se posaient anxieusement au début de 1918. Le général Guilla^umat se chargea de leur répondre.
Sur la rive droite du Vardar, au sud-ouest de Guevguéli, en un saillant de leur ligne principale de résistance, les Germano-Bulgares possédaient un observatoire de choix. Falaise abrupte, dont l'art des pionniers avait fait un chef-d'œuvre d'organisations défensives. Avec son réseau minutieux de parallèles et de boyaux; avec ses nombreux emplacements de 'mitrailleuses; avec ses profonds abris sous roc, à l'épreuve des obus du plus gros calibre; avec ses escarpements à pic; avec le glacis interminable qui le séparait de nos tranchées, le haut bastion semblait à peu près inexpugnable. En réa-
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lité, les armées alliées s'en étaient emparées en
mai 1017; néanmoins, comme elles n'avaient pu s'y maihtenir, la position était retombée au pouvoir de Tennemi.
Cet ouvrage se nommait le Skra di Legen (1). Or, le soir du 30 mai 1918, on apprit à Salonique que des troupes grecques (divisions de Sérès, ^e Crète et de l'Archipel) et françaises (16* division coloniale et l*' régiment de marche d'Afrique) avaient passé à l'attaque sous la direction du général Gérôme, commandant le 1** groupement de divisions. Une artillerie et une aviatic^n imposantes les appuyaient. En quelques heures, sans trop de pertes, elles avaient emporté les massifs compris entre les deux branches de la rivière Ljumnitza et le Skra di Legen lui-même. Nos gains s'étendaient sur un front de 12 kilomètres et une profondeur variant de 1 à 2 kilomètres. Près de ï 800 prisonniers et un matériel abondant restaient entre nos mains.
(1) En réalité, il se nomme Srka di Legen, sur la carte austrohongroise au 200000*, qui, malgré des inexactitudes fâcheuses, demeure un document de base pour la cartographie des Balkans. Du temps du général Sarrail, les armées d'Orient disaient : la Serka di Legen. Ce n'est qu'en 1918, sous le commandement du général Guillaumat, qu'on s'est mis à dire le Skra di Lepen, probablement parce que les Hellènes prononcent ainsi et que cela parait plus commode* Cet usage a prévalu.
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Une joie exubérante bourdonnait à; Salonique. Dans les cafés de la place de la Liberté, au\ cercle militaire du boulevard Georges-l", on proclamait que Téquilibre Mes forces belligérantes en Macédoine venait d'ôtre modifié à notre avantage. Et, pourtant, à quoi se réduisait Fexploit du 30 mai 1918?
A une attaque partielle et locale, qui, dans Tesprit du général Guillaumat, ne comportait aucune exploitation.
Aussi bien l'intérêt de ce brillant fait d'armes réside surtout dans ses conséquences morales. L'échec bulgare ne servit pas seulement à enflammer d'ardeur les jeunes divisions helléniques et à procurer au gouvernement de M. Vénizélos la consécration militaire dont il avait besoin. Parmi les éléments les plus affaiblis des armées d'Orient, parmi ceux qui avaient jie plus cruellement pâti des horreurs de la guerre, le succès du Skra di Legen allait rallumer l'enthousiasme.
Si pénible que fût l'exil à tous les combattants de Macédoine, ni les Français, ni les Britanniques, ni
les Italiens n'osaient comparer leurs nostalgies à la poignante douleur des Serbes.
Immobilisés comme par un maléace inexorable au seuil même dé leur patrie, les soldats du prince Alexandre semblaient condamnés à toujours contempler de loin leurs montagnes et leurs vallées natales, d*où l'invasion les avait chassés depuis l'automne 1015.
Us se remettaient lentement d-s souffrances endurées pendant la retraite d'Albanie. Recueillis, soignés, guéris du typhus exanthématique, puis Iiabillés et équipés de neuf dans les établissements français de Corfou, ils n'en gardaient pas moins une âme et un corps profondément meurtris. Après leur débarquement à Salonique, ils s'étaient réorganisés dans les plaines de Sédès. Au prix de souffrances surhumaines, ils avaient libéré, entre l'été et l'automne 1916, tout un morceau de Nouvelle-Serbie. Le bombardement intense des Germano-Bulgares ne les avait pas empêchés de s'accrocher, avec une obstination héroïque, à Monastir reconquis. Mais cet effort semblait les avoir épuisés. Puis, des machinations sur lesquelles on aime mieux garder le silence, — car il serait prématuré de débrider, dès aujourd'hui, certaines plaies, — les détournaient, en
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mai 1917, à la dernière heure, de remplir le rôl« capital que le général Sarrail leur avait assigné dans les attaques de la Cerna. Même attitude attentive, mais expectanle, en septembre de la même année, lors de la chute de Pogradec. En hiver 1918, quand le général Guillaumat les invitait à étendre leur front, ils témoignaient, tout d'abord, plus de surprise que de zèle. Aussi des juges superficiels leur reprochaient-ils sourdement de s'être « ankylosés )) dans leurs tranchées.
Les Serbes laissaient dire. Constatant que leurs effectifs ne cessaient de décroître et qu'on n'avait aÇTcune chance de combler leurs vides, ils 4vitaient l'usure, afin d'être en pleine force pour le jour décisif.
« A quoi bon délivrer la Serbie, demandait un de leurs grands chefs, av«c une ironie mélancolique, s'il ne restait plus im seul Serbe pour l'habiter? »
Cette manière de raisonner ne manquait ceijbes pas de justesse. Toutefois, les Serbes ne" sont pas hommes à se croiser les bras pendant que d'auitres se font tuer. A l'annonce que les Grecs, secondés par les Français, avaient enlevé une position réputée imprenable, ces rudes soldats tressaillirent. Le point d'honneur l'emporta bien vite en eux sur
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toute autre considération. Oubliant la prudence, ils proposèrent au commandement des armées alliées d'entreprendre une action analogue à celle du Skra, pourvu qu'on leur accordât les mêmes moyens d'artillerie et d'aviation et que des routes supplémentaires fussent ouvertes dans leur secteur, le sauvage canton montagneux de la Mogléna.
L'offre serbe ne portait que sur une opération restreinte. Elle engageait une fraction seulement de l'armée serbe, non sa totalité. Il ne s'agissait que d'un vigoureux coup de main. Quoi qu'il en soit, c'est alors qu'on vit poindre et prendre corps l'idée d'une bataille de rupture. En effet, puisque les troupes helléniques, bonnes poi r la guerre de position, se révélaient supérieures dans la guerre de mouvement; puisque Farmôe serbe, de sa propre initiative, ,se déclarait prête à de nouveaux sacrifices; puisqu'on disposait enfin d'une masse de manœuvre vraiment digncv de ce nom, n'importait-il pas de frapper juste, et fort, et sans délai, de manière à disloquer définitivement l'armature germano-bulgare?
Le général Guillaumat le crut. Avec la même clairvoyance qu'il avait mise, naguère, à organiser l'affaire du Skra, il reconnut la nécessité d'une offensive générale.
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Mais un coup de théâtre se produisit, tandis que son état-major en était encore aux études préliminaires.
Le général en chef, rappelé d'urgence à Paris par le président du Conseil, quittait Salonique le 9 juin 1918.
Un des vainqueurs de la Marne devait lui succéder au commandement desi armées alliéeis d'^Orient: le général Franchet d'Espérey.
Quelles étaient, en ce mois de juin 1918, sur le front de Macédoine, les forces respectives, des armées en présence?
Pour ne parler ici que des grandes unités, l'infanterie des Alliés se composait de :
8 divisions françaises (30«, 57% 76% 122» et 156<» D. L; 11% 16* et 17» D. I. C).
divisions britanniques (22% 26% 27« et 28« D. L
1 division italienne (35« D. L).
6 divisions serbes (l'^ armée : D. I. de la Drina, du Danube et de la Morava; IP armée : D. L de la Choumadia, du Timok et yougo-slave).
9 divisions helléniques (1) (corps d'armée de la
(1) Une dixième division hellénique, la 9* (Janina), non instruite, se dirigeait sur ik région de Florîna, venant d'Épire.
Défense nationale : D. I. de Sérès, de Crète et de r Archipel; 1", 2« et 13« D. L; !!• C. A.; 3«, 4« et 14« a L).
Soit, au total : 28 divisions d*infanterie.
Quatre armées, constituées avec ces divisions, s'échelonnaient ainsi de Touest à Test :
a) Armée française d'Orieùt (général Henrys), comprenant la 35* D. I.- italienne ;
b) Armée serbe- (prince Alexandre de Serbie. Chef d*état-major général : volvode Michitch);
c) 1** groupement de divisions (général d'Anselme);
d) Armée britannique (général Milne).
A cette époque, les neuf divisions grecques étaient encore réparties entre trois de ces années :
Une (3® D. I.), à Tannée française d'Orient;
Deux (Archipel, .4* D. L), au 1®' groupement de divisions;
Six (Sérès, Crète, l'®, 2«, 13% 14* D. L), à Tarmée britannique.
Mais à la date du 23 septembre 1918, le général Danglis prenait le commandement du secteur de la Slruma jusqu'à la mer Egée, et l'armée hellénique devenait, à son tour, une unité autonome. .
En outre, le corps italien d'occupation de l'Albanie méridionale (général Ferrero) jalonnait de ses postes le territoire compris entre l'Adriatique et le sud
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ouest du lac d'Okhrida. Celte Qimées pour des raisons demeurées obscures, ne dépendait que du commandement suprême italien. Elle aimait à agir séparément, quand elle agissait, et n'assurait pas toujours de façon satisfaisante sa liaison avec les années alliées d'Orient.
Les Italiens de Valona mis à part, les armées alliées d'Orient comptaient environ 600 000 rationnaires à l'arrivée du général Franchet d'Espérey (1). Français et Britanniques formaient, à eux seuls, un total * de 10 250 officiers et 311 000 hommes. Malheureusement, 25 000 Français et 26 000 Britanniques devaient quitter .la Macédoine au cours des mois de juillet et d'août, pour des raisons diverses (évacualions, tour régulier de relève, etc.). La victoire fut donc remportée, en septembre 1018, par un peu moins de 550 000 honmies.
Mais la situation matérielle et morale des Alliés n'avait jamais été meilleure. Vainement, en effet, les Puissances Centrales s'évertuaient à fomenter, '
parmi les Serbes, une agitation antidynastique, fa- |
(1) Sur ce nombre, en raison du peu de ressources de la . .
Macédoine, de la configuration tourmentée du pays et des habi- |
tudes propres à certains de nos alliés^ les combattants ne devaient guère dépasser 300 000 hommes. •
vorable à une paix séparée. La vaillante armée du prince Alexandre avait eu la joie de recevoir, en novembre 1917, Tappoint inespéré de la division yougo-slave. Habilement dirigée par lé ' volvode Michitch, vivifiée par deux années de labeur, elle opposait aux intrigues des envahisseurs son irréductible volonté de vaincre.
En Grèce, après Tavortement pitoyable de quelques tentatives de révolte, une r^ression 4ner- *gique ramenait bien vite Tordre et la discipline. Les jeunes troupes avaient pleine confiance dans leur encadrement français. Electrisées par les prouesses du corps d'armée de la Défense nationale, elles brûlaient de reprendre les cités perdues de la Macédoine orientale : Sérès, Démir-Hissar, Drama et Cavala.
La 35* division italienne défendait avec succès, depuis de longs mois, contre les troupes d'élite bulgares et allemandes qui en occupaient le sommet, une des positions les plus convoitées de la boucle de la Cerna, la cote 1050. Son équipement et son ravitaillement ne laissaient rien à désirer.
Le War Olficej ému des offensives allemandes de mars-avril 1918, parlait de réduire, peut-être môme de rappeler, le contingent anglais de Salonique. Déjà, prenant prétexte de la mobilisation grecque.
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le chef d'état-major impérial venait d'enlever douze bataillons au général Milne. C'est qu'en Angleterre, malheureusement, la Macédoine continuait à passer pour un front sans importance. A side^ahow! répétaient* dédaigneusement les journalistes de Londres. A les en croire, la véritable armée d'Qrient du Royaume^tJni se trouvait au Hedjaz, en Palestine, en Mésopotamie, en Perse, au Caucase, partout ailleurs qu'en Macédoine. Quelle extravagance que de guerroyer autour du lac Doiran, alors qu'il était visiblement trop tard pour secourir la Serbie!... Les forces britanniques du Vardar et de la Struma ne se faisaient aucune illusion sur les desseins de leur gouvernement. Toutefois, loin que leur zèle en fût refroidiy leur aviation restreinte, mais très active, se distinguait dans les missions de bombardeiment et de chasse; leur artillerie apprenait à se servir de mieux en mieux des moyens puissants dont elle disposait; et leurs divisions d'infanterie, formées pour une large pari d'anciens soldats de métier, tenaient leurs tranchées avec la solidité légendaire des armées britanniques.
Chez les Français, le personnel des états^majors avait été complété à tous les échelons, et k com> mandement renouvelé^ partout où cette mesure s'im-
posait. Des centres d'instruction, récemment Qréés par le général Guillaumat, transmettaient aux combattants de Macédoine l'expérience acquise par leurs camarades de Verdun, de la Somme et de la Malmaison (1). Les aviateurs ne se tenaient plus de joie, car leurs nouveaux appareils, les mono* places Spad 180 et 220 HP et lea biplaces Bréguet de bombardement et de typ^ C. A. leur donnaient enfin la maîtrise de l'air. Organisateur plein de méibode, le général Guillaumat achevait magistralement l'ample et fructueux travail de son prédécesseur.
Avec son tact, sa finesse, ses dons exceptionnels de diplomate, mais aussi avec la fermeté d'un grand chef militaire, il était parvenu, depuis décembre 1917, à resserrer les liens entre les divers contingents placés sous ses ordres. Tenant compte des aspirations particulières^ ménageant les amourspropres, gagnant la confiance des esprits les plus ombrageux, utilisant toutes les aptitudes, toutes les bonnes volontés, le général Guillaumat avait su
(1) Dés le printemps 1917, le général Sarrail avait aménagé deux grands centres d'entraînement aux environs de Saionique : V\m, ^our rinfanterie, À Hortackoj ; l'autre, pour l'aviation, à Sédès.
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faire, de celte agglomération un peu confuse, un ensemble cohérent, d'une réelle valeur tactique.
D'autre part, si les armées de Macédoine connaissaient assez mal les événements militaires du printemps 1918, les furieux coups de bélier de Ludendorff, le bombardement de Paris; si ces fâcheuses
nouvelles n'avaient pour ainsi dire pas affecté leur moral, en revanche, à partir du 18 juillet, les victoires du maréchal Foch allaient avoir parmi elles un retentissement prodigieux.
Les Alliés, suffisamment nombreux, entraînés avec soin, bien équipés, bien ravitaillés, encore mieux commandés, paraissaient prêts, en juin 1918, à entreprendre une action décisive. Et le général Fran chet d'Espérey, arrivant à Salonique, fut confirmé dans cette opinion par les renseignements que le 2* bureau de son état-<màjor lui fournissait sur la situation de l'ennemi.
Si l'on examinait l'ordre de bataille adverse sur une carte des Balkans, le mur de baïonnettes qui se dressait entre l'Adriatique et l'Egée semblait toujours avoir grand air.
Cependant, les ennemis n'étaient plus que trois :
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Autrichiens, Allemands, Bulgares, — le dernier élément turc, le 177' régiment d'infanterie, les ayant quittés depuis longtemps, parce que Tempire ottoman réservait ses suprêmes ressources pour ses campagnes de Palestine, de Mésopotamie et pour les ambitieuses aventures d'Enver Pacha en Perse et au Caucase.
Le dispositif ennemi comprenait d'abord, à Touest, les Austro-Hongrois. Leur XIX' corps d'armée (AT et 8P Dé L), sous les ordres du colonel-général von Pflanzer-Baltin, occupait la région dé l'Albanie située au nord de la Vojusa jusqu'aux sources du Skumbi, vers le sud-ouest du lac d'Okhrida. Ses quarante bataillons faisaient face au corps italien du général Ferrero et à l'extrême gauche de l'armée française.
Les Allemands n'avaient laissé aux Bulgares, en dehors d'une artillerie lourde assez nombreuse, d'un petit groupe de bataillons de chassemrs à pied et d'une aviation entreprenante, que des états-majors et des 8péciali&t|^ : détachements de tnitrailleuses de montagne, pionniers, télégraphistes, sections de repérage par le son, etc. Le temps n'était plus où le flot germanique submergeait la Serbie. 'il[outefois, le maréchal de Mackensen possédait encore , des
:'» . .««».-^^ -*r mMEM J^ .
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forces très importantes en Roumanie. Il se flattait de pouvoir les diriger rapidem.ent sur les points menacés, en cas de besoin. On verra que la fortune lui réservait de terribles surprises.
Sur quatre armées bulgares qui tenaient le front depuis les sources du Skumbi jusqu'au littoral de la Thrace, la première, à l'est du XIX^ corps d'armée austro-hongrois, s'intitulait, par une fiction singulière, « XI* armée allemande ». Elle avait à sa tète un Allemand, le général von Steuben. De même, les 61* et 62* corps, la 308* D. I. se donnaient pour allemands* Etiquettes mensongères qui n'en imposaient à personne. Les Alliés savaient à quoi s'en tenir : ces formations n'étaient pas plus germaniques que les unités proprement bulgares (1**, 2*, 3*, 4*, 6* D. I., et « division mixte ») de la prétendue XI* armée allemande.
Quoi qu'il en soit de ces appellations fantaisistes, les quatre grandes armées bulgares se suivraient, de l'ouest à l'est, dans l'ordre ci-dessous :
a) Du lac d'Okhrkla jusqu'aux contreforts de la Mala Rupai, à Touest du Vardar, la XI* armée allemande opposait plus de cent vingt bataillons à l'armée française, à l'armée serbe et à la gauche du 1* groupement de divisions;
b) De la Mala Rupa jusqu'à Test du lac de Dd* ran-, donc à cheival sur le Vardar, la !*• armée bulgare, évaluée à environ soixante-cinq bataillons, se chargeait de contenir la presque totalité du 1^ groupement de divisions et une partie de Tarmée britannique;
. c) De la région est du lac de Doïran jusqu'à Tembouchure de la Struma, la IP armée bulgare barrait le chemin au reste de Tarmée britannique et, plus tard, à l'armée hellénique;
d) Sur les côtes de la Thrace, une IV* armée bulgare devait empêcher un débarquement des flottes britanniques et françaises.
Les renseignements précis faisaient défaut sur ces deux dernières armées, la IP et la IV*. On s'accordait néanmoins à leur attribuer un effectif total d'environ soixante-dix bataillons.
Il n'était pas possible, bien entendu, d'indiquer avec certitude le nombre de combattants que les Puissances Centrales entretenaient sur le front nlacédonien. Mais ce qui ne faisait aucun doute, c'est que leur masse demeurait formidable, même après le retrait des contingents turcs et allemands. Ayant eu la chance de pouvoir choisir ses positions, alors que les Alliés se retranchaient dans le camp de
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Salonique, le maréchal de Mackensen avait occupé systématiquement les lignes de hauteurs, de manière à dominer les fleuves et lacs d'Albanie, les bassins de la Cema, du Vardar et de la Struma. Ces position®, naturellemenit fortes, avaient été encore améliorées par un travail méthodique de trois années. L'outillage de Fennemi correspondait à la puissance de ses organisations défensives. En particulier, ^ depuis le 17 janvier 1916, c'estr à dire depuis l-e rétablissement de Texpress balkanique, du fameux Balkanzug, la Bulgarie s'était fait livrer, par l'Allemagne et l'Autriche, d'énormes approvisionnemeffits de toute nature. Donc, au point de vue des communications, des positions stratégiques et de l'armement, les Empires Centraux possédaient en Macédoine une supériorité incontestable.
Quel contraste saisissant entre ce luxe de moyens matériels et l'appauvrissement des ressources morales! Les Bulgares, à qui leur gouvernement promettait, en 1915, une campagne aussi brève que brillante, voyaient, avec désespoir, la guerre s'éterniser. Après avoir, tout d'abord, goûté jusqu'à l'ivresse la volupté d'envahir le territoire serbe et de se venger des humiliations de 1913 sur un peuple
sans défense de vieillards, de femmes et d'enfants, ils auraient bien voulu savourer les délices plus tranquilles de la possession définitive. Ce sont, en effet, celles qui contentent le mieux leur tempérament ' réaliste. Hélasi ces jouissances longuement attendues semblaient s'enfuir toujours plus loin, de sorte qu'ils perdaient patience;
Si cruelle était la déception des soldats bulgares, qu'ils désertaient en plus gr^nd nombre chaque fois que le sort semblait sourire à l'Allemagne. Ces succès éphémères leur paraissaient plus propres à prolonger la lutte qu'à leur assurer la victoire. Ainsi les , désertions se multiplièrent en mars et mai 1018, pendant les offensives de Ludendorff. Elles ne se ralentirent que lorsque M. Malinoff, arrivant au pouvoir, eut annoncé à ses compatriotes la fin prochaine des hostilités.
Au reste, les Bulgares se plaignaient amèrement de leurs complices. L'Allemagne et l'Autriche les soutenaient mal en Dobroudja. On se querellait toujours, avec les Turcs à propos de la Thrace. L'émeute, à vrai dire, ne grondait pas encore à Sofia; mais les cervelles s'échauffaient rapidement, et le roi Ferdinaûd, homme fort accessible à la peur, suppliait Berlin et Vienne de lui accorder quelques
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concessions ostensibles, afin de restaurer son prestige.
Ces symptômes de décomposition, Salonique les notait avec plaisir. Cependant Jes Alliés avaient trop bien appris à juger leurs ennemis pour se flatter de ks abattrç sans peine, à la faveur d'une crise mo» ralé. Quel était le secret de la mélancolie bulgare? N'ayant plus foi dans le triomphe des Puissances Centrales, les sujets du roi Ferdinand croyaient-ils désormais au triomphe des Alliés? Non, pas davantage. Si Içs Bulgares invoquaient l'ange de la paix avec de bruyants soupijis, c'est que la campagne coittre les Serbes, leur ayant tout donné dès le dé^ but, avait- dégénéré, dans la suite, en une ruineuse guerre d'usure. Il fallait, vaille que vaille, en arrêter les frais. D'autre part, l'ouragan de fer et de feu, qui saccageait le monde depuis quatre ans, allait bientôt finir, d'après les hommes d'Etat bulgares les plus sagaces, par une « paix blanche ». Dans cette hypothèse, chacun devant rester à peu près sur ses positions, la Bulgarie se promettait bien d'annexer la Macédoine seri>e, en entier, plus un morceau avantageux de la Macédoine hellénique, malgré les arrangements pailiculiers que Guillaume II pouvait avoir conclus avec son beau-fr^re Constantin : de
cette façon, la « Grande Bulgarie » serait constituée définitivement. Il ne venait jamais à l'esprit des usurpateurs qu'on pûl leur arracher les territoires où ils vivaient en maîtres depuis 1915. Rêver de les amener un jour à s'en dessaisir de leur plein gré, c'était comr mettre une faute grossière de psychologie politique; c'était oublier l'orgueil et la rapacité qui aveuglent les dirigeants de Sofia; c'était ignorer le vrai carac- • tère de la race bulgare, race de pasteurs, de paysans, de petits . propriétaires, attachée au sol avec ime âpreté extraordinaire.
L'étatr-major général de Salonique prévoyait, tout au cpntraire, ceci : les Bulgares, craignant de perdre les objets de leur convoitise, Uskub, Kalkandelen, Vélès, Istip, Prilep et 4ant d'autres villes florissantes, s'opposeraient, avec une énergie farouche", à toute tentative d'avance des Alliés. Le même esprit positif, le même instinct d'avarice qui les détournait des vaines et coûteuses offensives, les rendraient terribles dans la défensive. Harpagon, menacé, devient brusquement un héros. Le soldat bulgare allait se faire tuer pour ne point lâcher la Macédoine, sa proie.
Les mesures des Alliés devaient être prisés en conséquence; elles le furent.
Quelles étaient les possibilités ôt. les conditions d'une offensive d'ensemble pour les armées d'Orient?
Elles pouvaient recommencer l'une quelconque des olfensives antérieures en calculant que, cette fois, l'opération ne manquerait pas de réussir, grâce à la masse de manœuvre et aux nouveaux moyens d'aviation et d'artillerie mis à la disposition du général en chef.
Mais elles pouvaient aussi rechercher le secteur d'attaque dans une direction nouvelle, absolument déconcertante poiu* l'eiinemi, de manière à obtenir un effet de surprise.
Le général Franchet d'Espérey, avant d'établir un projet d'offensive, allait examiner, tout d'abord, les modalités de la première solution.
Les objectifs vers lesquels s'exerçaient, jusqu'alors, les offensives des armées d'Qrient, étaient presque toujours les mêmes, parce que les positions adverses, choisies avec discernement, présentaient peu de points vulnérables. D'uiie manière générale, le front germano-bulgare se divisait en quatre secteurs d'attaque que des massifs montagneux, pareils à
des cloisons étanches, séparaient les-uns des autr-s. Il n'y avait pas de communications latérales entre ces zones. Et chacune d'elles avait été l'objet d'au moins une offensive entre les années 1915 et 1918.
A l'ouest, le compartiment d'Albanie, vallées du Dévolî et du Skumbi, venait d'être, en juin 1918, le théâtre de combats assez vifs. Tandis que la 57* D. I. française, commandée par le général Génin, battait les Austro-Hongrois sur les crêtes du Kamia, les Italiens du général Ferrero s'emparaient de Bérat. A la vérité, une riposte impétueuse du général von Pflanzer-Baltin les en chassait bientôt. Mais l'expédition manquée pouvait être reprise avec ampleur, si l'armée française d'Orient, débordant l'aile droite des Bulgares, avançait en Albanie dans la direction de Dibra-Kalkandelen. Il fallait, en pareil cas, que nos troupes pussent être ravitaillées par Durazzo et Elbassan. Or, cette région de l'Albanie avait toujours été réservée aux Italiens. Le général Ferrero, pressenti officieusement, fit valoir des raisons de prestige national pour exiger que ses soldats fussent les premiers à entrer dans Elbassan. De plus, avec la franchise d'un soldat, il rejetait toute participation d'Essad Pacha et des bandes albanaises. Dès lors, l'opération devait être réglée
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jusqu'en ses moindres détails avec des unités italiennes qui, on l'a vu, ne dépendaient pas du commandement des armées alliées. Ces pourparlers n'étaient point faciles. On pouvait craindre des retards fâcheux, mille chicanes, peut-être même des froissements. '
Plus à l'est, aux abords de Monastir et dans la boucle de la Cerna, l'armée française pouvait choisir comme objectif l'une ou l'autre des deux j grandes artères bulgares : à gauche, la voie de Pribilci-Kicevo-Gostivar-Kalkandelen; à droite, le débouché de Prilep, qui conduit sur le Vardar, soit par le -col de la Babouna et Vélès, soit par les routes de Gradsko et de Kavadar-Negotin. Le projet de Pribilci avait de chauds partisans à l'état-major du général Henrys. Au commandement des armées alliées, on lui reprochait de concentrer tout notre effort sur l'aile droite de l'armée germano-bulgare, alors que l'ennemi resterait le maître d'éviter la rupture de son front par un échelonnement judicieux. D'autre part, marcher via Prilep sur Vélès ou Gradsko, i^'était^ce pas allonger dangereusement nos lignes de communication, tandis que l'ennemi aurait l'avantage de se rapprocher d^ ses bases? D'ailleurs, ces projets ne tenaient pas un compte
suffisant des travaux de l'adversaire. Ils semblaient ignorer que les Bulgares venaient d'organiser des positions dc^jpremier ordre : par exemple, dans la boucle de la Cerna, où le Visoko (1 506 môtrei^ était désormais à l'abri de toute surprise. La victoire des Alliés paraissait donc problématique dans ce secteur.
Il en était assurément de même entre le Vardar et le lac de Doiran. Mais quelle fascination ce secteur n'exerçait-il pas sur les esprits les plus avertis! C'est par le couloir du Vardar que l'armée d'Orient s'était portée, en automne 1915, au secours des Serbes. C'est par le même couloir qu'elle s'était ensuite retirée sur Salonique A plusieurs reprises, depuis cette époque, les Alliés avaient attaqué tantôt à gauche, tantôt à droite du Vardar, tantôt sur les deux rives à la fois, mais toujours inutilement. C'est que les Germano-Bulgares, eux aussi, avaient d'excellentes raisons de tenir à cette vallée où passe la voie ferrée de Belgrade à Salonique. Non contents d'y avoir accumulé tous les moyens de résis< tance, ils y faisaient exercer une surveillance perpétuelle par les nombreuses escadrilles qu'ils avaient groupées à Hudovo, au seuil des gorges de Démir Kapou» Une offensive dans ce aistrict, c'était l'opé^
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ration frontale, avec le maximum de risques. Si les armées d'Orient réussissaient à enlever Huma, Guevguéli, Bogdanci, Dédéli et Doiran, les Bulgares se repliaient, en bon ordre, sur le Bélès, et les Alliés s'arrêtaient devant cette barrière géante de plus de r 500 mètres, épuisés; à bout de àoufOe, aussi éloignés par les montagnes,- à l'ouest, de la Bosava et de la Cerna, qu'ils Tétaient, à IVst, de la Struma. Le véritable succès eût consisté à franchir les défilés du Vardar et à se diriger, par Démir Kapou, sur Gradsko. Il ne pouvait en être quQStion^ Et cependant, tel était^ l'attrait magnétique de cette région, qu'on reparlait sans cesse d'y attaquer l'ennemi. N'e'st-ce pas sur la rive droite du Vardar, au Skra di Legen, que le général Guillaumat exécutait son magnifique coup de main du 30 mai 1918? Et peutêtre, quand il projetait une offensive générale, pensait-il à monter son attaque principale dans ce secteur, et à se servir surtout de l'armée britannique dont il avait apprécié les belles qualités en France, pendant la bataille de la Somme.
A tout prendre, une action sur la Striuna paraissait moins hasardeuse. L'état-major savait qu'elle sollicitait impérieusement l'imagination des Hellènes. Sérès, Drama, villes grecques réduites en esclavage.
n'attendaient-elles pas leurs libérateurs? N'est-ce point par la brèche de la Strumà que les Hellènes s'étaient déjà élancés sur Djumala, en été 1013? Mais de ce côté aussi, .les Bulgares se tenaient sur leurs gardes; maîtres de Rupel et de Démir Hissar, ils barraient solidement le chemin de Sofia. D'ailleurs, avant d'aborder ces défilés redoutables, les Alliés avaient à passer la Struma à l'endroit où ce fleuve est démesurément élargi par les marécages du lac Tahinos. Comment l'infanterie surmonteraitelle cet obstacle, alors surtout que la distance qui sépare, dans ce secteur, les positions .^mies et ennemies, empoche l'artillerie d'agir à portée efficace? Dans ces conditions, puisqu'un succès stratégique semblait également aléatoire en Albanie, dans la boucle de la Cerna, sur le Vardar et la Struma, il devenait indispensable de découvrir un point sensible ailleurs que dans les quatre secteurs d'attaque principaux.
Le nœud vital du système germano-bulgare se trouvait sur le Haut- Vardar.
C'est là que s'élèvent les deux villes les plus riches de la Macédoine serbe : Uskub et Vélès. C'est du
Haut-Vardar que rayonnent, par les failles étroites de la Baboùna, la Cerna, la Bosava, ses affluents de droite, tous les chemins conduisant du nord et de l'est vers Prilep, Monastir, Salonique. C'est là que Fennemi avait entassé parcs, ateliers, dépôts et ma- ^ gasins. C'est sur le Haut-Vàrdar, exactement à Gradsko, que se faisait la liaison arrière de la XI* armée allemande et de la I** armée bulgare.
Arriver à Gradsko, c'était couper en deux les armées adverses; c'était enlever à l'ennemi ses lignes de communication qui longeaient le Vardar et celles qui reliaient Gradsko à Prilep; c'était la XP armée allemande rejetée à gauche sur l'axe Pribilci-Kicevo- Kalkandelen, ou, pis encore, sur l'Albanie; c'était, à droite, la I** armée bulgare s'écoulant précipitamment par la trouée de Strumica; en un mot, c'était la victoire. Après cela, les Alliés pouvaient envisager, sans présomption, les buts les plus lointains : prise de Sofia ou délivrance de Belgrade.
Certes, les Germano-Bulgares appréciaient à sa valeur l'importance de la région Gradsko-Krivolak- Negotin, mais ne craignaient nuUemeni de la perdre, parce qu'ils la voyaient tellement en arrière de leur centre, tellement protégée par l'immense citadelle du Bélès! Ne fallait-il pas emporter de
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haute lutte, pour l'atteindre, les défilés de Démir Kapou? Pure, chimère qu'une telle entreprise! Les assauts des Alliés ne se brisaient-ils pas, depuis trois ans, contre les fils de fer, les a|>ris bétonnés, les nids de mitrailleuses du front Vardar-Doiran? Non, les armées d'Orient ne passeraient jamais. Et les Germano-Bulgares, dans leur orgueilleuse quié* tude, refusaient même d'admettre qu'on pût marcher sur Gradsko par une autre voie que celle du Vardar. Ils oubliaient la Mogléna.
La Mogléna, c'est le lugubre désert de rochers couverts de neige qui s'étend à l'est de la boucle de la Cerna; un chaos de mamelons difformes, de crêtes vertigineuses, de pics aux parois abruptes, les uns pelés, profondément sillonnés par les torrents, les autres hérissés d'une chevelure épaisse de cèdres et de sapins; une longue muraille qui commence au nord du lac d'Oslrovo par le Kaïmaktchalan (2 525 mètres), se poursuit par la Mala Rupa (1 929 mètres) el s'infléchit seulement vers le nord-est pour laisser couler le Vardar à travers les gorges de Démir Kapou.
LA OBNiSK DE l'OF^KNSIYS 41
Dès (}ii*on jette les yeux sur une carte de ce labyrinthe montagneux, qui fut, jusqu'en septembre 1918, le secteur de l'armée serbe, oni remarque avec étonnement cette série de cotes très élevées : Floka, 2 363 mètres; Sokol, 1 825; Dobropolje, 1 830; Kravitsa, 1 716; Vetrénik, 1 740; Koziak, 1 550; Kutchkov Kamen, 1 800; Gjurov Kamen, 1 580; Blatec,
1 612; Dzéna, 2 082, bien d'autres sommets encore, à rendre rêveur quiconque s'est battu en montagne.
Depuis la prise du Ka](piaktchalan par les Seribes, c'est-à-dire depuis l'automne 1016, les Alliés ne s'attaquaient plus à ces colosses. La Mogléna semblait assoupie. Les Bulgares n'y faisaient plus grand travail, estimant, sans doute, que rien ne vaut, en matière de défenses naturelles, des rochers de
2 000 mètres. Us n'entretenaient qu'une artillerie peu nombreuse sur leurs châteaux forts du Dobropolje, du Sokol et du Vetrénik; leurs organisations étaient assurément bien étudiées, mais moins profondes que dans les plaines, où les armées s'entrechoquaient régulièrement, chaque année, au printemps et à l'autonme.
Et cependant, quelle catastrophe pour les Bulgares, si jamais, par extraordinaire, les armées d Orient escaladaient ces entablements inaccessibles!
WmBfm^^^^m^
Une fois en possession des sommets de la Mogléna, elles dominaient le versant tourmenté qui s'abaisse vers le nord jusqu'à Gradsko. Elles se précipitaient sur la Cerna, par la Belasnica; sur Kavadar, par la Vatasa; sur'le Haut- Vardar, par la Bosava. Elles dévalaient en trombe par toutes les pistes de la montagne. Elles s'enfonçaient, comme un coin, entre la XI* armée- allemande et la I" armée bulgare. Elles culbutaient, par leurs actions latérales à l'ouest et à l'est, la résistance ennemie. C'était la route d'U&kub ouverte en quelques jours.
Les Alliés seraient-ils assez hardis pour tenter l'aventure?
Ils y songeaient depuis près d'un an.
En été 1917, sous le général Sarrail, les Serbes avaient indiqué, pour la première fois, l'avantage qu'il y aurait à entreprendre une offensive dans le secteui* du Dobropolje.
Cette suggestion avait été discutée de foi^ près, surtout en ce qui concerne l'emploi de l'artillerie. On se souvenait, au commandement des armées alliées, des aptitudes incomparables des Serbes pour la guerre de montagne et de la bravoure qu'ils
avaient montrée à la prise du Kalniaktchalan.
L'état-major du général Sarrail fut d'avis que l'opération du Dobropolje, malgré son apparence follement téméraire, était non seulement réalisable, mais intéressante, opportime,^ peut-être même décisive, à condition de pouvoir réunir certains moyens d'artillerie dont les armées d'Orient n'étaient pas encore dotées à cette époque. Ces moyens arrivèrent à Salonique au milieu de l'automne 1917, en pleine saison des pluies. Il * fallut remettre (oute tentative d'avance au printemps 1918.
Quand le général Guillaumat se fit présenter les plans d'attaque de son prédécesseur, il connut le projet du Dobropolje. Soit qu'il le jugeât trop audacieux, soit qu'il tînt à procurer d'abord aux Hellènes une occasion éclatante de se distinguer, afin d'éprouver la valeur tactique de sa masse de manœuvre, ses préférences allèrent au secteur Vardar-DoIran. Ce fut l'enlèvement du Skra di Legen qu'il organisa pour le printemps 1918.
Cependant, le travail, commencé sous le général Sarrail, ne devait pas tarder à fructifier. L'idée d'une percée sur le front de l'armée serbe gagnait peu à ipeu des adeptes. On se familiarisait d'autant mieux avec elle que les vues du commandement ne ces-
saient de s'élargir. Mais il était réservé au général Franchet d'Espérey de Timposer sous une formule définitive.
Il convient, en effet, de le déclarer sans détour à ceux qui l'oublient ou l'ignorent : c'est le général Franchet d'Espérey, lui-môme, qui a pris la décision grâce à laquelle furent battues les armées germanobulgares.
Des personnes de bonne foi, mais dont le tort est de ne rien entendre aux affaires de Macédoine, parlent volontiers du vainqueur des Bulgares comme d'un exécutant adroit et encore plus heuréu!^:. Elles le félicitent de s'être conformé à un plail préétabli. Mais ce plan, quel est-il? Nul ne l'a jamais connu; nul n'en a jamais parlé en Macédoine. Et pour cause, car ce programme mystérieux n'a jamais existé que daos l'imagination des nouvellistes.
La vérité, c'est que, vers la mi-juin 1918, l'étatmajor des armées alliées n'avait encore rien arrêté en vue d'une attaque contre le Dobropolje, de sorte que le général Franchet d'Espérey a dû faire œuvre originale dès sa prise de commandement. Il a choisi, il a créé. Avec autant de hardiesse que de bon sens, il a conçu la magnifique manœuvre à la-
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quelle les nations de TEntente doivent leur victoire
d'Orient.
En arrivant à Satonique, le général Franchet d'Espérey trouve des airmées stimulées par un récent succès tactique, résolues à entreprendre de grandes choses, mais^ très hésitantes encore quant à l'endroit précis où il faut rechercher la rupture.
Le général Franchet d'Eispérey examine avec soin les études engagées en dernier lieu, sous le général Guillaumat : celles-ci visent plus particulièrement le^ secteur Var'dar-Doïran, où. l'on médite de parachever la brillante opération du Skra di Legen en forçant les défenses situées au nord de Guevguéli (1). Son chef d'état-major,, le général Charpy, lui raconte l'intention qu'avait eue autrefois le général Sarrail d'attaquer dans la Mogléna. Le général Franchet d'Espérey l'écoute attentivement. Puis il
(1) Cf. France militaire, 6 août 1919, article du général X... : « Les seules études qui avaient été faites jusque-là. se rapportaient plutôt à une offensive par la vallée même du Vardar, entre le lac de Doïran et les montagnes à l'ouest du Vardar. » L'auteur ajoute avec sagacité : « Une opération dans ce secteur aurait nécessité, avant de donner des résultats décisifs, un effort long et soutenu, dont l'armée d'Orient n'était peut-être pas capable. »
*2.tr-*tK;«^- ■ --I*.?*-»
commence à inspecter le front des armées alliées et, dès ses premières tournées, avant la fin de juin 1918, il aboutit à des conclusions que l'on peut énoncer brièvement de la sorte :
Puisque, de toute évidence, le nœud de l'organisme germano-bulgare est situé sur le Haut-Vardar;
Puisqu'il est à peu près impossible de l'atteindre par l'un quelconque des quatre grands secteurs d'attaque;
Puisqu'une opération contre le Dobropolje est praticable, quelles que soient les difficultés matérielles d'exécution;
Puisque cette attaque peut bénéficier de la surprise, les Alliés n'ayant jamais encore prononcé d'offensive dans le secteur non frayé de la Mogléna;
Puisque la zone du Dobropolje intéresse l'armée serbe, armée abondamment pourvue de moyens muletiers, merveilleusement douée pour la guerre de montagnes, exaltée par le désir ardent de libérer son territoire national et capable de tous les sacrifices, jusqu'à se passer de ravitaillement, s'il le fallait;
Puisque cette armée, d'elle-^même, s'est offerte à entreprendre une action sur son front;
En conséquence :
«^KM^tf^MMU^' V^^'
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a) L'op^ation principale, dirigée, contre le massif fortifié Sokol-Dobropolje-Veirénik, sera exécutée par un groupement central franco-serbe; une fois la brèche ouverte, les Alliés se porteront le plus vite possible, par une exploitation en montagne, sur la région de Gradsko-Démir Kapou. Cette manœuvre aura pour effet d'intercepter les communications de l'ennemi, tant vers Monastir que vers le Vardar, et de séparer la XP armée allemande et la I** armée bulgare en deux tronçons, à l'endroit môme où elles se soudent; ^
b) D'autre part, des diversions puissantes, conjuguées avec cette opération fondamentale, accrocheront l'ennemi sur tous les autres fronts, et, fixant ses forces d'infanterie et d'artillerie, l'empêcheront de se rétablir. C'est ainsi que les divisions anglaises pourront attaquer dans le compartiment Vardar- Doïran, alors que le gros de l'armée hellénique agira sur la Struma.
Ce plan pouvait être exécuté avec les ressources en hommes et en matériel qui étaient disponibles sur le front macédonien vers la fin de juin 1918.
Prévoyant les renforcements à attribuer au vol-
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vode Michitch pour l'opération principale du Dobpopolje, le général Franchet d*Espérey détachait, auprès de Tarmée serbe, deux divisions françaises, la, 122* D. L (général Topart) et la IT D. I. C. (général Pruneau), obligatoirement désignées comme troupes d'assaut. Ces unités avaient pour mission de crever le front ennemi : initiative glorieuse, mais redoutable, que le général Franchet d'Espérey tenait à confier à des bataillons déjà familiarisés avec les méthodes de combat modernes.
Treize batteries lourdes et trente pièces de tranchées, prélevées sur la réserve générale d^artillerie lourde, l'armée française et le commandement des armées alliées, devaient grossir la dotation d'artillerie régulièrement affectée aux Serbes.
Au surplus, le général Franchet d'Espérey se sen-^ tait en mesure de répondre à tous les appels justifiés de l'armée serbe. Des escadrilles, dee unités du génie, des troupes techniques, des détachements de travailleurs pouvaient être fournis ,au voïvode Michitch, sur sa demande.
En ce qui concerne les opérations secondaires, dévolues aux autres contingents alliés, le général Franchet d'E^pérey n'oubliait certes pas que les armées d'Orient réclamaient depuis longtemps
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quelques matériels supplémentaires de 155 C. S.; des obus toxiques et, en. général, des stocks de munitions, soit pour Tartillerie lourde du général Milne, soit pour l'artillerie de campagne du I*' corps d'armée hellénique ; enfin, des habillements et des équipements pour les deux dernières divisions de l'armée hellénique, la 4* et la 14*. Ces demandes, auxquelles il devenait indispensable d'accorder satisfaction, furent renouvelées d'urgence. . ,
Ainsi, le général Franchet d'Espérey se fondait, d'une part, sur un ensemble de moyens dont il disposait déjà; de l'autre, sur le concours qu'il pouvait raisonnablement espérer de la France et de l'Angleterre .
Ce projet, qui tenait un compte si exact des dispositions naturelles et des aspirations nationales, puisqu'il orientait les Serbes sur Vélès et Uskub, les Hellènes vers Sérès et Drama, ce projet si mûrement et minutieusement calculé, jetait les esprits timides dans une singulière épouvante. N'était-ce pas manquer aux règles les plus élémentaires de la prudence, que de concentrer l'effort principal sur une région d'aspect aussi inabordable que la Mogléna? Un observateur superficiel pouvait effectivement le croire. Mais c'est un précieux %yantage
pour une idée stratégique que de paraître, à première vue, absurde, alors qu'elle est sensée.
Au reste, le général Franchet d'Espérey suspendit son jugement. Si séduisante que fût la solution entrevue, il se réservait de la vérifier sur place. Il se rendit dans la Mogléna. Il fit en personne Tascension de Floka. Et ce n'est qu'après avoir reconnu son terrain d'attaque du haut de ce puissant observatoire, après avoir contrôlé lui-même, une à une, toutes les données du problème, qu'il adopta définitivement le projet du Dobropolje.
Sa décision fut arrêtée le 29 juin 1918, au quartier général du prince Alexandre de Serbie.
Les Serbes apprirent d'abord avec stupeur qu'au lieu d'une attaque partielle, on organisait une attaque générale; et qu'au lieu d'une division ou deux, on leur demandait à présent la totalité de leurs effectifs.
Mais quand le général Franchet d'Espérey leur eut expliqué ses desseins; quand, après leur avoir rappelé FoCTre verbale qu'ils avaient faite spontanément au général Guillaumat vers le début de
juin 1918, il leur révéla qu'il ne s'agissait nullement de remporter un succès tactique, propre tout au plus à améliorer leurs positions, mais bien de briser à jamais le front ennemi de Macédoine; quand il leur promit de détacher auprès d'eux, pour assurer le succès de cette opération capitale, deux divisions d'assaut françaises, avec mission de leur ouvrir la route, l'ensemble des troupes d'attaque étant d'ailleurs placé sous les ordres du volvode Michitch; et quand, pour finir, il leur annonça, en termes émus, qu'une telle entreprise serait décisive non seulement pour les opérations des armées alliées, mais pour le sort de la Serbie elle-même, — alors, les Serbes crurent entendre sonner cette heure fatidique pour laquelle ils s'étaient jalousement ménagés depuis l'automne 1916.
Le 3 juillet, le voïvode Michitch conférait encore une fois avec le général Franchet d'Espérey. Quelques jours plus tard, le haut commandement serbe envoyait son adhésion.
Dès cet instant, les P (voïvode Boyovitch) et II* (volvode Stépamovitch) armées serbes allaient se consacrer avec passion, avec un enthousiasme religieux, à la grande œuvre commune.
« En avant, vers la patrie! » s'écriait le volvode
Michitch, dans un admirable ordre du jour, la veille de la bataille du Dobropolj«.
Le général Franchet d'Espérey dut savoir gré aux Serbes d'avoir hâté leurs délibérations, car le temps pressait.
Dans cette Macédoine aux rudes hivers et aux terribles étés, une infanterie française ou britannique ne peut guère assurer des opérations actives en dehors du printemps et de l'automne. Toutefois, ces saisons intermédiaires elles-mêmes — les seules pendant lesquelles la Macédoine paraisse appartenir à la zone tempérée — sont brèves comme les crépuscules de là-bas. Elles Jie font que passer. L'automne se réduit à un petit nombre de semaines agréables et malheureusement fugitives. Bientôt les pluies do la mi-octobre s*écroulent en cataractes; une eau bourbeuse envahit les tranchées et les boyaux, et la campagne, inondée, se métamorphose en marécage. Si les Alliés voulaient avoir un mois devant eux, de façon à progresser vite et loin, après la rupture, ils devaient se tenir prêts pour septembre.
^^•wilIP
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Or, l'expérience du Skra di Legen prouvait que de longs* délais étaient nécessaires pour monter en Macédoine, contre des organisations sérieuses, une attaque de grande envergure. En particulier, la rareté des voies de communication avait rendu très laborieuse la mise en place de l'artillerie dans le district de Kupa.
Instruit par ce précédent, le général Francbet d'Espérey estima qu'il avait besoin d'environ deux mois et demi pour compléter ses préparatifs. Il fixa la date de Toffensive au 15 septembre 1018, et fit mettre tout de suite en chantier les travaux les plus importants.
Ne fallait-il pas amener plusieurs bouches à feu jusqu'à 1800 mètres d'altitude? Ne fallait-il pas alimenter régulièrement toute cette artillerie, de môme que les huit divisions d'infanterie francoserbes qui allaient être massées sur un front de 30 kilomètres où le ravitaillement de quatre divisions n'avait jamais fonctionné qu'avec beaucoup de peiné? Le système de communications qui rayonnait de Vertékop, centre nourricier de la Mogléna, vers la II* armée serbe et une partie de la I'*, était absolument défectueux. Il comportait une ligne de 0 m. 60 à voie unique, desservie par un matériel
insuffisant et délabré. L*6xtrôme gauche de la P armée serbe devait partager, bien malgré elle, le chemin de fer Salonique-Florina avec Tarmée française. Donc, en juillet 1918, le général Franchet d'Espérey envoya d'innombrables terrassiers dans la Mogléna, afin d'y aménager de nouvelles pistes et des routes camionnables. Et deux mois après, comme par enchantement, les routes de Dogné-Pozar et de Katounatz enroulaient aux montagnes leurs spirales audacieuses; un Decauville reliait Dragomantzi à Bizovo, et le débit de la ligne Vertékop-Soubotsko passait brusquement de 220 tonnes à près de 700.
Grâce à ce bon réseau routier, les divisions françaises et serbes transportaient, sans trop de peine,' leurs canons, leurs munitions (sept jours de feu pour les anciennes, quatre pour les nouvelles batteries), leurs approvisionnements de toute sorte. Elles hissaient environ quatre-vingts pièces lourdes sur Floka et la montagne de Pozar. Elles constituaient des dépôts de vivres abondants. Et tous les moyens nécessaires à l'avance s'entassaient à pied d'œuvre dans les tranchées mêmes.
En ces mois de juillet, août et septembre 1018, les services des armées alliées d'Orient déployèrent, sur tous les domaines, ime activité incroyable. A
UM
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Yénidzé-Vardary on nivelait un terrain/ d'atterri»sage pour les escadrilles de renforcement détachées au groupement central franco-serbe. Ailleurs, on créait des points d'eau, des postes de section de repérage par le son, des lignes télégraphiques et téléphoniques. Mais la tâche la plus délicate fut peutrêtre d'établir rapidement, et de toutes pièces, les cartes qui n'existaient pas encore pour la Mogléna. Ni la carte austro-hongroise au 200 000*, pleine d'erreurs, ni même le 50000^, publié par les armées alliées d'Orient, ne pouvaient suffire à la préparation d'une offensive. Les topographes 'se mirent immédiatement à l'ouvrage. Tandis que le grand état-major serbe exécutait, en langue serbe, une bonne ampliation au 20 000* du 50 000* français, le. commandement des armées alliées élaborait par levées sur le terrain un autr'e 20 000* en français; de leur côté, la 122* D. I. et la 17* D. I. C, chacune pour son secteur, dessinaient des plans au 5 000* et 2 000*. Ces divers documents étaient tirés, distribués dans les bataillons et les compagnies, à la veille de l'attaque. A tous les échelons, les étatsmajors terminaient leurs études de détail. Et cet immense effort collectif s'accomplissait au plus fort de la canicule, malgré les chaleurs et le paludisme.
Les premiers déplacements de ^oupe» commen^ cèrent au mois d*août. L'armée française et le P' groupement de divisions étendirent alors leurs fronts, Tune vers Test, l'autre vers Fouest, pour libérer la masse de manœuvre. Là 122* D. L s'en fut aussitôt recevoir un entraînement spécial à Verria, et la 17* D. I. C. fit de môme à Vladova. Pendant ce temps, les Serbes réduisaient leur front de 60 à 30 kilomètres par la relève de leurs éléments d'aile : détachement de Prilep, divisions de la Morava et du Timok. Une division de cavalerie seii)e se rapprochait du front en se portant derrière la I'* armée. Enfin, septembre étant venu, les divisions françaises d'assaut achevèrent de prendre possession de leurs secteurs d'attaque : la 122* D. L, le 8; la 17* D. L C, le 9 du mois.
Ces mouvements se faisaient de nuit, toujours, et si rigoureuse était la discipline, gr&ce à un service d'ordre vigilant, que la prodigieuse accumulation de moyens nécessitée par l'offensive s'effectuait sans heurts dans le district de la Mogléna.
Toutefois, il n'était guère possible de dissimuler absolument nos préparatifs à un ennemi qui possédait, sur ie Vetrénik et le Sokol, des observatoires aux vues très éloignées. Et d'ailleurs, si bien ca-
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moufles que fussent nos travaux, les Germano-Bulgares devaient sans doute les découvrir sur leurs photographies aériennes.
Pour déjouer ime surveillance k laquelle il ne pouvait se flatter d'échapper, le général Franchet d'Espérey eut recours à divers subterfuges. Comme il répugnait à des attaques partielles qui eussent usé des ressources trop précieuses, il fît procéder à un équipement offensif de tous les secteurs» sans distinction, et, de la mi-août à la mi-septembre, ses coups de main déconcertants, exécutés sur les points les plus variés, depuis le lac d'Okhrida jusqu'au golfe d'Orfano, entretinrent chez l'ennemi un véritable état d'alerte.
C'était d'abord au nord-ouest de Monastir q^e l'armée française déchaînait une canonnade furibonde. Soudain, la 27* D. I. britannique s'emparait d'une position bulgare sur la rive ouest du Vardar, au sud de Guevguéli. Presque au même moment, le 1* corps d'armée hellénique attaquant à TimprovisteL.en direction de Sérès, avançait sur une largeur de 20 et une profondeur de 3 kilomètres. Etait-ce sur la Cerna, sur le Vardar, ou bien, décidément, sur la Struma que les Alliés essayaient de percer?
L'adversaire, étourdi de cette ubiquité insolite et fantasque, ne réussissait pas à deviner le secret du général Franchet d'Espérey. Mais le maréchal de Mackensen en éprouvait tant de malaise qu'il envoyait d'urgence en Macédoine quelques renforts d'infanterie allemande : le 12* régiment de Landwehr, prélevé sur la Crimée; le I*' bataillon du 256' régiment, prélevé sur la Valachie; le 3* bataillon du 375* régiment, prélevé sur la Moldavie. Ces éléments se concentraient assez péniblement sur la Struma, tandis que les Bulgares, réalisant cer> taines économies de troupes par extensions de fronts, constituaient à la hâte, à Prilep, sur les deux rives du Vardar et sur Ta Struma, quatre groupements de forces réservées.
En somme, à la fin d'août 1918, le général Franchet d'Espérey était virtuellement le maître. Il avait élargi, par son activité propre, l'initiative matérielle et morale que ses prédécesseurs avaient su prendre sur les Germano-Bulgares. Il venait d'adresser à tous ses commandants d'armées une instruction sur la manière dont il entendait exploiter le succès, après la rupture. Tous les détails de l'offensive semblaient parfaitement réglés dans son esprit* Tout était en ordre, tout était prôt en Macédoine :
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le commandement comme les états-majors, les différents services comme la troupe. Les armées d'Orient auraient pu attaquer dès le début de septembre, si Tautorisation leur était venue d'Occident.
Mais les conseils alliés, qui discutaient sans trêve, depuis juillet, sur le principe d'une offensive générale en Macédoine, n'avaient pas encore réussi à se former ime opinion définitive, aux premiers jours de septembre 1018.
Pour les mettre d'accord, il ne fallut rien de moins que la force de persuasion et la haute autorité morale du général Guillaimiat.
La deuxième grande offensive ^e Ludendorff avait conduit les troupes allemandes jusqu'à Château- Thierry, quand le Conseil des ministres s'avisa d'enlever le général Guillaumat -au théâtre lointain où il venait de gagner la victoire du Skra di Legen, pour lui confier, alors que la France se demandait avec stupeur si elle allait revivre les heures tragiques d'août-septembre 1914, un- rôle assez semblable à celui que le général Galliéni avait tenu
LA VIGTOIRS DIS ALLIÉS EN ORIENT
avec tant de gloire pendant la première bataille de la Marne.
Gouverneur, militaire de Paris, destiné à prendre le commandement du groupe des armées de Paris que Ton formait alors, le général Guillaumat aurait pu se laisser absorber par ses graves attributions, au point d'en oublier le front macédonien. Fort heureusement, il n'en fît rien.
Tout ce qu^il avait observé à Salonique, de décembre 1917 à juin 1918, l'avait pénétré de cette idée que leâ Alliés d'Orient ne manqueraient pas de recueillir le fruit de leurs coûteux sacrifices, s'ils se décidaient à entreprendre, avant l'automne 1918, une action générale et concordante. Il voulut répandre cette foi autour de lui, en assurer le triomphe. Il s'en fit l'apôtre avec urie ardeur et une éloquence enthousiastes : on doit, pour une large part, à cette propagande si généreuse, que le général Franchet d'Espércy ait été autorisé à attaquer le 15 septembre 1918.
Peut-être, à la place du général Guillaumat, un homme ordinaire eût-il réchéchi que, les questions de Macédoine n'étant plus de son ressort, il en pouvait abandonner le soin à celui qui en avait désormais la responsabilité. Peut-être n'eût-il pas
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compris que» travaillant pour l'armée d'Orient, il travaillait pour la France. Mais c'est l'honneur du général Guillaumat d'avoir su s'élever au*dessus de toute arrière*pensée égoïste et mesquine.
Quelle était donc la tâche qu'il assumait? Il savait bien qu'il pouvait compter sur le concours dévoué des gouvernements serbe et hellénique. Washington, à cette époque, n'intervenait pas de façon active dans les affaires de Bulgarie et de Turquie. Ceux qui avaient voix au chapitre» ceux qu'il fallait convertir à la doctrine de l'offensive se trouvaient à Paris, Londres et Rome.
Paris ne semble pas avoir été difficile À persuader. On a presque l'impression que le général Guillaumat y a réussi du premier coup. Il n'y aurait à cela rien d'étrange, car M. Clemenceau n'a jamais marchandé son appui aux armées d'Orient, depuis son arrivée au pouvoir (1). Quoi qu'il en soit, peu de temps après le retour du général Guillaumat à Paris, le président du Conseil, ministre de la Guerre, télégraphiait au général Franchet d'Espérey
(1) Dans la première semaine de septembre 1918, le ministre de la Guerre envoyait, au général Franchet d'Espérey, non seulement soixante mille obus à ypérite, mais encore das tanks. Ceux-ci arrivèrent trop tard en Macédoine. Ils ont rendu des services, par la suite, en Russie méridionale.
que la situation militaire générale rendait nécessaire une intervention des années d'Orient et qu*il fallait exécuter une offensive d'ensemble avant Tautomne. En même temps, il saisissait de la question le Conseil supérieur de la Guerre. Celui-ci, sans trop de retard, chargeait ses représentants militaires de préparer un rapport sur l'utilité d'une attaque dans les Balkans et leur adjoignait, pour cette étude, des représentants diplomatiques.
C'est alors seulement, aux premiers jours de juillet 1018, que l'ère des difficultés sérieuses s'ouvre devant le général Guillaumat. On sait que l'Angleterre et l'Italie avaient toujours considéré la Macédoine comme un front mort, utile dans la mesure où il « décongestionnait » d'autres fronts en immobilisant des forces ennemies, mais où il ne convenait pas de tenter des opérations de grand style. .
En somme, depuis l'automne 1915, les conseils alliés ne s'étaient jamais occupés des armées d'Orient que pour se demander si le maréchal de Mackensen n'allait pas les jeter à la mer, ou bien, — et cette tendance s'accentua fâcheusement en 1018, après Caporetto, la défection russe et les offensives «c colossales » de Ludendorff, — s'il n*y
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avait pas Ueu de décider leur retrait, au profit du front occidental.
Ce serait la matière d'un long volume que de raconter par quels arguments le général Guillaumat parvint à modifier peu à peu l'attitude de ces puissances. Il est impossible d'entrer ici dans le détail d'une activité qui commence à la fin de juin, se poursuit en juillet, remplit août, déborde sur le début de septembre 1018. Tantôt le général Guillaumat rédige des mémoires pour les représentants militaires; tantôt il assiste à des séances où il entend exprimer les opinions les plus extraordinaires sur des points qu'il connaît mieux que personne.
En juillet 1918, des conférences importantes furent tenues au Trianon-Palace de Versailles. Pendant plusieurs heures, la commission diplomatique et militaire interrogeait à loisir le général Guillaumat sur la situation militaire dans les Balkans. Certains de nos alliés s'inquiétaient de savoir si l'offensive était vraiment opportune. Ils conservaient, à cet égard, les doutes les plus troublants. Des hommes d'Etat, tels que lord Robert Cecil, qui avaient trop de talents et de lumières pour méconnaître, comme la majorité de leurs compatriotes,
rimportance du théâtre ba][kanique, qui tenaient infiniment à disjoindre la Bulgarie des Austro- Allemands et des Turcs, s'imaginaient cependant, avec une candeur invraisemblable, qu'il y avait encore deux moyens d'obtenir ce résultat : on pou* vait rompre le front bulgare par la violence; mais on pouvait aussi négocier une paix séparée avec Ferdinand de Cobourg. A côté de l'offensive militaire, il y avait peut-être place pour une offensive politique. Et cette dernière) solution ne leur paraissait pas lai plus aléatoire. Au contraire...
Les partisans de cette thèse ne répugnaient nullement à la manière forte; mais ils exigeaient qu'on leur garantît, par avance, un succès stratégique, un succès écrasant. Ils ne voulaient jouer qu'à coup sûr. Si l'offensive •militaire ne devait aboutir qu'à repousser les Bulgares de 20 à 25 kilomètres, ils s'en déclaraient les adversaires résolus, car ce demisuccès n'affecterait pas profondément l'équilibre dans les Balkans, et, d'autre part, toute offensive diplomatique serait compromise pour longtemps. C'est pourquoi, sur leurs instances, la commission diplomatique et militaire ajourna sa décision définitive, et les représentants militaires du Conseil supérieur de la Guerre furent priés de se prononcer
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à nouveau sur le résultat maximum qu'on pouvait attendre de l'offensive.
La commission, au moment de se séparer, avait spécifié que le général Franchet d'Espérey était invité à pousser énergiquement ses préparatifs d'attaque durant le cours de cette consultation supplémentaire; par contre, elle lui refusait absolument le droit de déclencher l'offensive, générale sans l'autorisation expresse des gouvernements intéressés.
Cette autorisation, le général Franchet d'Espérey ne devait pas la recevoir avant deux mois. En attendant, il soumettait au ministre de la Guerre le projet d'attaque générale qu'il avait conçu. Et ce document arrivait à Paris dans la dernière décade de juillet.
On s'est demandé si le général Guillaumat, ■ partisan convaincu d'une offensive dans les Balkans, aurait dirigé son opération principale contre le Dobropolje, comme le général Franchet d'Espérey, en supposant qu'il fût resté au commandement des armées alliées d'Orient. La réponse à cette question trop précise né pourrait venir que du général Guillaumat lui-même. Mais ce qui n'est point douteux, c'est qu'après avoir étudié le projet de son successeur, le général Guillaumat en approuva chaleureusement les grandes lignes et qu'il mit autant de pas-
sion à le défendre et à le faire adopter que s'il en eût été lui-même l'auteur.
Au commencement d'août 1918, après trois semaines de délibérations, les représentants militaires du Conseil supérieur de la Guerre déclarèrent qu'ils approuvaient le principe d'une offensive générale dans les Balkans, pourvu qu'elle n'exigeât pas le concours du front occidental et qu'elle ne détournât aucun tonnage disponible ou susceptible de le devenir. M. Clemenceau s'empressa d'en faire part à MM. Lloyd George et Orlando.
Mais ce n'était pas assez d'une approbation toute théorique, émanant des seuls représentants militaires. Avant de passer à l'action, il fallait vaincre les suprêmes hésitations des gouvernements britannique et italien. M. Clemenceau confia cette ambassade, encore une fois, au général Guillaum^t. Celui-ci se transporta à Londres. Et là, ayant exposé à M. Lloyd George, à lord Milner, à lord Robert Cecil et au général Wilson les diverses raisons qui militaient en fàyeur de l'offensive prochaine des armées alliées d'Orient, il finit par obtenir gain de cause. Le gouvernement britannique accorda son agrément le 4 septembre 1918.
Deux jours après, le général Guillaumat, de
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retour à Paris, rendait compte de sa mission. Le lendemain 7, il partait pour Rome/ où M. Clemenceau le chargeait d'aller plaider la« même cause qu'à Londres. A la vérité, l'adhésion britannique n'était pas subordonnée à la coopération italienne; mais on souhaitait vivement d'agir en pleine harmonie avec les Italiens.
Le .8 septembre, une semaine avant la date fixée pour l'attaque, le général Franchet d'Espérey en était encore à attendre des instructions précises. On pouvait craindre que son avance ne fût, renvoyée à une époque plus éloignée. Or, Tété touchait à sa fin, et les jours de grande activité militaire étaient strictement mesurés. Désirant sortir d'incer- ' titude, le général Franchet d'Espérey se résolut à diriger un de ses ofiiciers d'état-major sur Otrante, en avion, avec ordre de se présenter aussitôt chez le général Guillaumat, à Rome, pour lui expliquer la situation. Il était écrit que la genèse de l'offensive serait laborieuse jusqu'au bout. Mais le gouvernement italien ayant adhéré à son tour, le général Franchet d'Espérey recevait enfin, le 11 septembre, l'autorisation si impatiemment attendue) .: il était libre désormais de prononcer son attaque, quand il le jugerait convenable.
Le 14 septembre 1918, à 8 heures, une violente préparation d'artillerie éclatait sur le front du groupement central franco-serbe, entre les rivières Souchitza et Lec^nitza : c'était le prélude de la bataille du Dobropolje.
l'effondrement de la BULGARIE
Comme il arrive trop souvent que Texécution trouve en défaut les conceptions les plus justes, le général Franchet d'Espérey a multiplié lés précautions techniques entre les mois de juillet et de septembre 1018, afin de limiter la part de l'imprévu dans la bataille du Dobropolje.
Mais la fatalité veut que les artilleurs du groupement central franco-serbe soient gênés par les conditions atmosphériques, dès les premiers coups de canon. En France, pendant l'ofTensive du général Nivelle, on se rappelle que l'observation aérienne a été gravement compromise par les pluies torrentielles de la mi-avril 1917 : l'artillerie n'ayant pu terminer la série de ses destructions, les attaque» d'infanterie ont avorté pour la plupart. Au 14 septembre 1018, le sol est parfaitement sec dans la Mogléna; mais le général Franchet d'Espérey n'en a pas moins affaire à un ennemi
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haineux : le vent du Vardar souffle en ouragan. Tous ceux qui ont séjourné en Macédoine, d*Uskub à Salonique, connaissent ce terrible vent du nord, acéré comme des cristaux de glaces en hiver, chargé de poussières aveuglantes en 'été. Il a des poumons infatigables, et sa réputation de malfaisance s'étend jusqu'en Thrace et en Epire. Pour peu qu'on dépasse l'Olympe vers le sud, on s'aperçoit quOf même chez les paysans de Thessalie, la bise septentrionale se nomme vent du Vardar. A chaque fois qu'il se déchaîne, on l'entend mugir pendant quatre jours consécutifs. Si les états-majors le détestent, parce qu'il brouille leurfi radiogrammes, rompt le réseau de leurs téléphones, renverse leurs poteaux télégraphiques, combien plus malheureuses sont les formations campées dans la brousse : centres d'entraînement, ambulances, escfidrilles, posées météorologiques! Quand le « Vardar » se rue comme un frénétique à travers les plaines de Macédoine, les blessés et les malades aont expulsés brutalement de leurs abriis; « marabouts » et tentes « marquises )» s'envolent dans la bour^ rasque. Les bûches des hangars se fendent avec fracas. Les caisses d'avions biplaces, elle&^mêmes, pourtant volumineuses, pesantes, amarrées par des
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chaînes et des crochets de fer, s'écroulent comme des châteaux de cartes. Le commandement est alors obligé de réduire, ou même de suspendre le travail aérien.
Malgré les rafales du « Vardar », toutes les escadrilles alliées tiennent bravement le ciel dans la journée du 14 septembre 1918 : les unes bombardent Tarrière-front ennemi; les autres essayent de photographier les brèches et destructions opérées par l'artillerie.
Celle-^i présente un déploiement d'ime ampleur inconnue à la Macédoine, môme après les concentrations déterminées par l'affaire du Skra di Legen. L'artillerie lourde courte, affectée à ce front de 33 kilomètres, comprend huit batteries de 120 C, quatre de 155 C. F. et treize de 155 C. S.; l'artillerie lourde longue, quatre batteries de 105 L., trois de 120 L., cinq de 155 L. D'autre part, trentecinq batteries de 65 et quarante-huit de 75 constituent des artilleries de montagne et de campagne exceptionnellement puissantes, tandis que. l'artillerie de tranchées se répartit en soixante-douze pièces ^ de 58 n® 2 et douze de 240. Au total, près de six - cents pièces de tous calibres accumulées dans la Mogléna. '
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Bouleverser la première^ position bulga^ sur toute sa profondeur; neutraliser et détruire l'artillerie ennemie pouvant agir sur le thé&tre de ToffeU'sive; gêner l'arrivée des renforts ennemis sur le champ de bataille, tel est le programme d'une artillerie dont toutes les pièces ont été échelonnées le long des petites, de manière à permettre plus tard, aux troupes d'exploitation, l'attaque des deuxièmes lignes sans avoir à déplacer les batteries lourdes. Une fois la brèche effectuée par la II* armée serbe, les canons installés sur le Floka n'auront plus qu'à changer la direction de leur tir pour ouvrir la voie à la I** armée serbe.
Le remarquable travail de photographie aérienne fourni par l'aéronautique de l'armée serbe (1) dans la Mogléna, la compétence avec laquelle les fiches des batteries ennemies, les cartes des objectifs rapprochés et éloignés ont été établies et tenues à jour, permettent de repérer exactement les buts les plus intéressants.
Les Alliés d'Orient sont imànimes à reconnaître
la nécesrité d'une préparation d'artillerie (2). En
(1) A cette époque, la presque totalité du commandement et du personnel navigant de l'aéronautique serbe est française. . (S) Les Alliés ne se passeront de préparation qu'en un seul
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effet, outre que les tanks attribués à la Macédoine n'arriveront pas avant la fin de septembre 1918, on n'imagine pas, en principe, que ces engins peu maniables puissent s'agripper aux escarpements de la Mogléna.
Mais comment concevoir cette préparatioi^ d'artillerie? Systématique et prolongée, comme dans les offensives exécutées sur les différents fronts en 1016 et 1917? Ou bien, au contraire, foudroyante et précipitée, selon les pratiques inaugurées par les Allemands à Verdun? Quoique ce. procédé plus récent jouisse d'une certaine vogue, — au printemps 1918, Ludendorff l'emploie partout avec\ une opiniâtreté pédantesque, — les états-majors serbes accordent leurs préférences, d'instinct, à la première solution. Leur plan initial d'engagement préconise même im pilonnage de quatre jours pleins. Ils y renoncent toutefois de bonne grâce, quand on leur objecte que cette manifestation excessive achèvera de renseigner Tadversaire sur nos desseins, lui laissera la latitude de convoquer ses réserves de Prilep ou de la rive ouest du Vardar et ajoutera aux obstacles d'un secteur suffisamment difficile par
point : au nord-est du lac Doîran. Opération nullement henreuee, malgré rabnégation dont fera preuve la D. I. de Crète.
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lui^môme. D'autre part, on peut craindre que les formules qui ont assuré de bons résultats sur les terrains plats de Gourlande ou de Picardie ne s'appliquent qu'assez mal aux massifs de la Mogléna. Les Alliés affrontent ici une tâche périlleuse. Il leur incombe d'enlever, sous les yeux de l'ennemi, des murailles de 1 500 à 2 000 mètres de hauteur, où des abris^avernes, creusés à la dynamite, plongent dans le roc leurs profondes alvéoles. Si l'on ne s'attache pas, tout d'abord, à défoncer dans une large mesure ces centres de résistance, les fantassins franco^serbes, harassés de fatigue, décimés par les feux croisés des mitrailleuses et les barrages d'artillerie, s'arrêteront plus ou moins vite sur les flancs des montagnes, sans avoir atteint leurs objectifs.
Mais entre la préparation de plusieurs jours et la préparation de quelques heures, on peut opter pour un moyen terme. Français et Serbes finissent par décider que le bombardement, effectué surtout au moyen d'obus explosifs, dûment contrôlé par avions, ne commencera pas avant la matinée du 14 sep^ tembre; d'auti-e part, les ouvrages démantelés durant le jour seront l'objet de tirs d'interdiction et de harcèlement à travers toute la nuit du 14 au 15.
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Cette préparation, retnarquable par ôa violdnce et sa continuité, mais insuffisamment vérifiée à cause du vent et de la poussière que soulèvent les éclatements, parait avoir donné, en général, des résultats satisfaisants. De 15 h. 30 à 16 heures, courte accalmie, pendant laquelle les aviateurs prennent des photographies aériennes. Le secteur forestier du Kravitza montre alors ses réseaux nivelés, ses arbres fracassés, ses tranchées démolies, ses brèches ouvertes en plusieurs points : bref, une confusion inexprimable. L'artillerie des Germano-Bulgar^s riposte par intermittences, faisant des victimes à l'atrière des divisions franco^serbes. Tandis que nos canons longs là contrebattent énergiqueme|^t, nos avions et nos observatoires terrestres épient leé groupements ennemis. Un biplace allié ayant vu, sur le chemin de Dunje à Polcista, un convoi de deux cent cinquante camions qui se dirige, à 16 h. 10, sur le Koziak^ aussitôt nos escadrilles prennent l'air pour l'attaquer à faible altitude et le mettre en déroute. Néanmoins, dans l'ensemble, trop de mitrailleuses sous tunnels,. trop de nids de l'ésistance sont demeurés intacts : ils sont à l'épreuve des obus du plus gros calibre. Et les Serbes s'en aperçoivent à leurs dépens : une fusillade meurtrière
accueille les patrouilles qu'ils envoient, à diverses reprises, examiner les progrès de la destruction.
Pendant ce temps, nos troupes de poursuite ayant serré sur nos troupes d'assaut, le groupement central du volvode Michitch affecte^ de l'ouest à l'est, le dispositif que voici :
a) De la rivière Lechnitza au Sokol, la I** armée serbe tient un front de 16 km. 1/2. En avant, les divisions du Danube (colonel Miloyévitch) et de la Drina (colonel Smilyanitch); un peu en arrière de leur centre, la division de la Morava (colonel Grouitch);
b) Du Sokol à la rivière Souchitza, la II* armée serbe met en ligne sur dix-sept kilomètres ses deux unités françaises de renforcement, 122* D. I. et 17* D. I. C, plus, vers la droite, la division serbe de Choumadia (1) (colonel Michitch). Quant aux D. I. yougo-slave (colonel Jivanovitch) et du Timok (co-
(1) Ces troupes d'assaut tieiment respectivement : la 122* D. I., du Sokol au Testérasti Kamen, 4 km. i/8; la 47* D. I. C, du Testérasti Kamen au Ramen, 3 km. 8; la D. I. Choumadia, du Kamen & la Souchitza, 6 km. i/2.
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lonel Dokitch), elles se trouvent immédiatement derrière la 122* D. I. et la !?• D. I. C, attendant le signal de l'avance.
Le commandement ne veut pas lancer nos fantassins contre des parois abruptes sans les avoir allégés. Les hommes de la 122* D. L n'emporteront pas leurs sacs; d'ailleurs, cette unité n'est pas appelée à continuer la poursuite;' elle va constituer, après la rupture, une réserve mise à la disposition du général Franchet d'Espérey. D'autre part, et cette précautioni est significative, des échelles sont distribuées au l*' bataillon du 148* régiment d'infanterie pour lui permettre d'escalader le Sokol.
La distance d'assaut varie capricieusement de 30 à 150 mètres, selon les secteurs.
Dans cette journée mémorable du 15 septembre 1918, c'est à la IP armée serbe que revient^ le rôle capital, le rôle héroïque : attaquer au petit jour et crever la position ennemie. Celle-ci, dont le système complexe se ramifie sur deux kilomètres de profondeur, comprend des objectifs comme le Sokol et le Dobropolje pour la 122* D. L; comme le Kravitza pour la 17* D. L C; comme le Vetrénik pour la D. L de Choumadia.
^a I** armée serbe ne s'ébranlera pas, tant que
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les sommets principaux, et notamment le Sokol, ne seront pas tombés au pouvoir de la IP année. Un seul de ses régiments d'infanterie, le 6*, détachant sur sa droite une fraction de liaison, participera, avec la 122* D. I., à la prise du Sokol. Aussi bien la I** armée serbe remplit proprement une mission auxiliaire : on lui prescrit, non de briser les défenses germano-bulgares, mais de protéger, puis d'élargir, vers le nord-ouest, l'action décisive de la IP armée.
Quel sera le gage irrécusable de notre victoire initiale? Très certainement, la possession du Koziak. Sous peine de laisser à la XP armée allemande le temps de se ressaisir, il importe de couper, sans aucun retard, la ligne de repli qu'elle possède sur cette puissante masse de rochers et ses dépendances latérales (1). C'est ici qu'interviennent les troupes d'exploitation. La D. I. yougo-slave, couverte à l'ouest par la D. I. de la Morava, à l'est par la D. I. du Timok, se chargera de forcer immédiatement le Koziak.
(1) La plupart de cas sommets ont de 1 000 & 1 600 mètres. A l'ouest du Koziak, les hauteurs de Poldsta et BéSista; au nord, le Koutchkov et le Djourov Kamen; à. Test, le Topolec, le Preslap et le Blatec.
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Tous les bastions de la citadelle montagneuse étant pris, le général Franchet d'Espérey n'aura pas une minute à perdre pour développer la manœuvre de grande envergure destinée à scinder les communications de la XP armée allemande et de la I" armée bulgare. ^
Concentrer hardiment ses moyens et ses forces sur lé point essentiel; tenir compte des buts secondaires, mais ne jamais se laisser dévier de la direction principale; attaquer sans précipitation, mais avec le maximum de vigueur; après la rupture, progresser le plus vite possible, tout en évitant de présenter le flanc à une contre-attaque soudaine, ces préoccupations dominantes du général Franchet d'Espérey expliquent son triomphe mieux que n'importe quels conunentaires.
Parlant aux commandants d'armée placés sous ses ordres, il a insisté avec force sur la nécessité d'une poursuite impétueuse. « De la rapidité de l'avance, a-i-il déclaré, dépend le succès de l'offensive. »
• Lorsque le 14 septembre 1018, dans le calme d'un secteur endormi depuis des mois, dix-sept batteries
de 155 font éclater brusquement leur tonnerre, les Bulgares, abasourdis, s'empressent de se terrer au fond de leurs abris; ils conjecturent, d'après les habitudes de Tarmée d'Orient, que la préparation sera très longue. Aucun d'eux ne semble soux>çonner que le « jour J » est fixé au lendemain même et « l'heure H » à 5 h. 30. Les Alliés recueillent alors le bénéfice de la solution intermédiaire à laquelle ils se sont arrêtés.
Donc, le 15 septembre, par un temps gris et brumeux, propice à la surprise, l'infanterie francoserbe sort des tranchées. Cinq minutes s'écoulent, et voici qu'un fort barrage ennemi s'abat sur nos premières lignes, mais trop tard. Surmontant les obstacles avec ime détermination farouche, nos vagues d'assaut envahissent les ouvrages les plus proches, tandis que les Bulgares, effarés de ce cataclysme, n'ont pas encore quitté leurs trous. Plusieurs y resteront à jamais, tués à coups de grenades, avant même d'avoir pu songer à se rendre.
Les choses se passent ainsi à l'aile gauche de la IP armée serbe. Le général Topart, jugeant, avec raison, que le sommet du Dobropolje et ses annexes constituent le morceau capital de ison secteur, a massé dans ce compartiment sept bataillons
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sur neuf de la 122* D. I. En conséquence, dès le départ de l'attaque, cette portion du champ de bataille parait littéralement submergée sous le Ilot des assaillants. Les 45" et 84* régiments s'emparent du Dobropolje avec une célérité remarquable.
Mais la partie devient plus laborieuse, sitôt que les bataillons de deuxième ligne entreprennent de débaucher en arrière du Dobropolje, vers la cote 1765. Revenus de leur stupeur, fortement soutenus par une artillerie de tous calibres, les Bulgares opposent une résistance acharnée, se faisant tuer sur place plutôt que de céder. Aussi le général Topart a-t-il recours à ses réserves et à un nouvel effort de ses batteries pour les chasser de la cime. C'est seulement à 14 h. 10 que les Bulgares, accablés sous le nombre, nous abandonnent la cote 1765.
On se bat plus âprement encore à > l'extrême gauche de la 122* D. I., au Sokol, où nos artilleurs n'ont pas réussi à endommager, dans une mesure suffisante, les nids de mitrailleuses, les minenwerfer sous casemates. Le 148* régiment d'infanterie, commandé par le lieutenant-colonel Curie, éprouve des pertes cruelles. Pendant que le 3* bataillon s'achemine vers les crêtes situées à l'est du
Sokol, à travers un dédale de blocs et d'éboulis,
le l"", chargé d'enlever le pilon, subit un bombardement intense. Une torpille tue son commandant,, le chef de bataillon Pétin; avec lui, presque toute sa liaison. Cette catastrophe ralentit sérieusement l'avance; elle ne la compromet pas. Grâce à Tintrépidité des survivants, toujours pourvus de leurs échelles, le mouvement continue. Le l*' bataillon parvient môme, par un prodige de persévérance, à franchir les premières tranchées bulgares; il s'arrête court, enfin, à 150 mètres du sommet. Il va s'évertuer plusieurs fois de suite, dans le courant de la journée, à remplir son ingrate mission; par malheur, tous ses efforts expirent sous les feux de l'adversaire.
' La fraction du 6* régiment serbe ne peut guère nous tirer d'embarras : elle-même est immobilisée sur le versant occidental du Sokol.
Du haut de son poste de commandement du Kotka, où les lignes amies et ennemies voisinent de fort près, le général Topart surveille les fluctuations de la bataille. Il tient en réserve le 2® bataillon du 148*, qu'il se dispose à diriger vers les crêtes orientales du Dobropolje; déjà, il en a engagé une compagnie avec le 2* bataillon du 45®. Mais il reconnaît, à ce moment, que l'opération du Sokol a besoin de
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renforts. La manœuvre de la P* armée serbe n'estelle pas àubordonnée à là prise du Sokol? Et cette dent menaçante n'exerce-t-elle pas, sur l'esprit clés Serbes, un prestige étrangement sinistre, au point qu'elle leur apparaît, de plus en plus, comme le pivot de la bataille? Tout en estimant que la con-J quête du Dobropolje doit entraîner automatiquement la chute du Sokol, le général Topart se préoc-^ cupe de prévenir des retards dangereux. A 10 h. 20, il envoie dire au 2" bataillon du 148* de se porter immédiatement sur le Sokol avec ses éléments disponibles.
Pour exécuter cet ordre, le bataillon de renfort commence par descendre de 1 000 mètres vers la plaine, car une large coupure, abrupte comme un précipice, profonde comme un abîme, le ravin de la Matova, sépare le Sokol (1 825 m.) du massif de Kotka (1 824 m.). En arrivant dans le défilé où coule la Matova, nos soldats ont la surprise d'y trouver réunis, au grand complet, tous les mulets de la division. Cette cavalerie de fortune a été rassemblée d'urgence, sur un message téléphonique du général Topart, pour les hisser, au plus vite, jusqu'aux positions du I*' bataillon, à 1 Ô50 mètres d'altitude.
Un mouvement aussi compliqué ne peut s'achever avant la nuit du 15 au 16 septembre. Mais alors le bataillon d'attaque aura triomphé des Bulgares par ses propres moyens. En effet, les prévisions françaises se réalisent petit à petit. La prise du Dobropolje et de la cote 1765, la progression continue des Alliés sur la droite, réduisent à néant la défense du Sokol. Le 1" bataillon du 148* ayant renouvelé ses tentatives avec une ardeur infatigable, vers le coucher du soleil, les Bulgares commencent à mollir. A 21 heures, ils ont perdu le Sokol.
Sur l'extrême droite de la II* armée, les Serbes de la D. I. de Choumadia, audacieux, adroits, s'insinuant de rocher en rocher avec la souplesse particulière aux montagnards, abordent par. les ailes une architecture gigantesque, hérissée de pyramides et d'aiguilles, à laquelle il serait chimérique de se heurter de front. A 7 heures, ils atteignent les pentes de « l'Oreille-d'Eléphant » (Slanovo Ouvo). Dans l'après-midi, ils gravissent le Vetrénik occidental et oriental. Leurs avant-gardeç accentuent leur poussée sur la rive est de la Souchitza, vers le Chlem et le Golo Bilo. Enfin, en outre de leur mission primitive, leurs éléments de gauche donnent la main à leurs camarades français de la 17* D. I. C.
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Ceux-^i, placés au centre de la IP année, soutiennent, après un très brillant début, les combats les plus durs. Entre 5 h. 30 et 8 heures, les marsouins du général Pruneau, se glissant à travers une haute futaie de hêtres plusieurs fois centenaires, sont parmi les premiers à atteindre leurs objectifs et à capturer un matériel considérable. Le 3" régiment d'infanterie coloniale, pris à partie par une batterie de 105, n'en fixe pas moins l'ennemi dans le secteur est, considéré comme zone passive. Â l'ouest, deux régiments accolés, le 1" R. I. C.li gauche, le 54" R. I. C. à droite, ayant chacun deux bataillons en première ligne, un autre bataillon en réserve, s'emparent successivement des pitons 1 et 2, du Testérasti Kamên et du plateau de Kravitza. Les nouvelles les plus favorables, téléphonées par l'observatoire divisionnaire de Govédarski, affluent au poste de commandement du général Pruneau, à Grivitza, où l'on s'attend, d'heure en heure, à ce que le 05" bataillon de tirailleurs sénégalais déborde le Kravitchki Kamen. Mais les Bulgares, loin de se résigner facilement à la perte du plateau de Kravitza, prétendent s'y maintenir. Quittant les abris sous bois où ils s'étaient blottis jusqu'alors, debout sur leurs tranchées en ruines, masqués par
les troncs d'arbres décapités, ils projettent une pluie de grenades sur les vagues d'assaut françaises. Avec un mépris de la mort auquel leurs vainqueurs ne craignent certes pas de rendre hommage, ils contre-attaquent par cinq fois, d'autant plus enragés qu'ils viennent d'être renforcés par le 53* régiment d'infanterie bulgare et qu'un bataillon supplémentaire, parti de Rozden vers Allchar, accourt à la rescousse. La situation de la 17* coloniale devient alors assez délicate; elle est privée de munitions, en flèche et absolument découverte sur sa gauche, puisque les opérations de la 122* D. I. subissent un temps d'arrêt sur la cote 1765 et le SokoL D'autre part, le 220* détachement allemand de mitrailleuses de montagne, qui s'accroche au terrain avec une ténacité exceptionnelle, lui inflige de lourdes pertes. C'est dans ces conditions que la prise de Borova Tchouka par la D. I. de Choumadia soulagé notablement la pression exercée à Test sur la 17* coloniale. A 15 h. 30, les garnisons bulgares, massacrées, prisonnières ou refoulées, sont mises hors de cause, et le général Pruneau, victorieux, occupe le point culminant de la région, « le Dard », ou Kravitchki Karoen.
Ainsi la rupture, commencée le 15 septembre, à
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5 h. 30, est consommée le jour même, après 21 heures. Grâce à une coordination harmonieuse de tous les efforts, grâce aussi à la vaillance de trois unités incomparables, la 122*, la 17® coloniale et la Choumadia, dont il faut honorer pieusement l'esprit de sacrifice, le général Franche* d'Espérey se rend maître du système fortifié Sokol-Dobropolje- Kravitza-Vetrénik.
Ecrivant au lendemain de la victoire, un allié de la France dit ceci : <x Les positions du Sokol et du Dobropolje, fortifiées depuis trois ans et réputées imprenables, ont été enlevées en un jour par rhérolque 122* division... Ce succès foudroyant m'a rempli d'admiration pour les hautes vertus mili* tàires de vos troupes, qui ont ajouté une belle page dans l'histoire déjà si glorieuse de l'armée française. »
C'est le prince Alexandre de Serbie qui s'exprime
en ces termes (1). .
Mais le génie franco-serbe signale que le raccord avec la route bulgare est suffisanunent avancé pour
(1) Lettre autographe du prince Alexandre de Serbie au général Topart, datée de Boukovic, 18 septembre 1918.
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permettre le passage de l'artillerie. L'exploitation va donc commencer aussitôt. Tandis que le volvode Boyoviteh, commandant la P armée, attaque à fond pendant la nuit du 15 au 16 septembre, le volvode Stépanovitch, commandant la IP armée serbe, ordonne aux D. I. yougo-slave et du Timok de franchir les lignes des divisions d'assaut.
S'il est une circonstance qui mérite d^être mise en lumière, c'est bien que les divisions dites « d'exploitation )) se sont trouvées, le 15 septembre 1018, non seulement en arrière des divisions d'assaut, mais vraiment à pied d'œuvre. Cette mesure n'a pas été prise jsans une délibération laborieuse. En effet, le volvodô Stépanovitch eût estimé suffisant que les D. I. yougo^slave et du Timok fussent groupées aux environs de Dragomanci. Les sollicitations pressantes des généraux Topart et Pruneau, placés momentanément sous ses ordres, n'ont pas. réussi à le convaincre. Il n'a fallu rien moins qu'une intervention énergique du général Franchet d'Espére^^ pour faire prévaloir le point de vue français (1).
(1) Sans doute, un historien militaire, un officier d*état-major auront toujours avantage à distinguer dans la bataille du Dobropo^e, pour la commodité de leurs études, un premier et un deuxième temps. Mais, en réalité, toutes les phrases de ropération se sont succédé sans aucune pause, dans un enchai-
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Finalement, les divisions yougo-slave et du Timo(c ont été amenées à proximité immédiate. C'est ainsi que la division du Timok a pu arriver, dès 15 h. 45, à Grivitza, pour traverser les avantr postes de la 17^ D. I. C. Par \m emploi judi^ cieux des troupes de deuxième ligne, les Alliés d'Orient ont évité de renouveler, dans la Mogléna, les fautes qui ont compromis, le 0 mai 1915, en Artois, et le 25 septembre 1915, en Champagne, les conquêtes si étendues des fantassins de première ligne.
Comme les tranchées prises dans la journée aux Bulgares se confondent en maints endroits avec la frontière gréco-serbe, cette coïncidence donne lieu à une manifestation inoubliable.
Les Serbes contemplent, avec respect, en défilant devant les compagnies françaises qui s'échelonnent sur le terrain conquis, nos blessés, nos morts, tous ces camarades d'une contrée lointaine, qui ont versé leur sang pour leur rouvrir le chemin de la patrie. Chez ces paysans au grand cœur, les voix de la gratitude et de l'amitié vibrent subitement avec une
nement ininterrompu. Entre la percée et l'exploitation, U serait impossible de découvrir une solution de continuité : celle-ci n'est qu'un élargissement progressif de celle-là.
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éloquence impérative. Que font-ils? D'eux-mêmes, sans que leurs chefs soient intervenus, ils rendent les honneurs aux Français. Ils s'élancent vers eux : ils les embrassent fraternellement; leurs mains loyales se tendent vers les nôtres, qui les étreignent avec chaleur, et les soldats du prince Alexandre ne s'éloignent dans le crépuscule qu'après avoir salué
de leurs givios enthousiastes les soldats de la République.
La D. I. yougo^slave profite de l'obscurité pour s'engager hardiment sur Tétroit contrefort qui doit lai conduire du Kravitza sur le Koziak. Le 16 septembre, à l'aube, malgré la fatigue d'une longue marche de nuit, elle bouscule les Bulgares, livre des combats sanglants sur les crôtes du Koziak et s'empare des cotes 1810 et 1825, les plus importantes de cette vaste forteresse naturelle. A cette annonce, la XP armée allemande aperçoit tout de suite les con* séquences de son désastre; elle rassemble des renforts, les somme de reprendre sur*le-champ la cote ISIO. Chose extraordinaire, ils y réussissent. Mais un nouvel assaut, plus furieux que les autres, les en rejette définitivement, et la jeune division yougo-slave, dont cet exploit vient de faire l'égale des plus fameuses unités serbes, reste en possession
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du Koziak. Cette fois, le pilier fondamental de la ligne de repli bulgare s'est écroulé à tout jamais.
Le Vardar et la branche orientale de la Cerna figurent les côté^ d'un triangle irrégulier dont la base s'appuie à la Mogléna et le sommet à Gradsko. Si l'ennemi parvient à immobiliser les Alliés au dedans de ce triangle, il aura sauvé, malgré sa défaite du Dobropolje, les communications de la XP armée allemande et de la I'^ armée bulgare.
Le général Franchet d'Espérey déjoue cette su* prème espérance. Environné d'un fossé plein d'eau, il veut en sortir à la faveur de « cette rapidité qui permet de tout oser ». Et comment le général von Scholtz, commandant en chef les forces germanobulgares du front macédonien, prétendraitril l'en empêcher? Où sont les réserves stratégiques qu'il aurait dû tenir prêtes dans la région de Gradsko? Où est l'armée fraîche, dotée d'une artillerie abondante, dont le rôle serait sans doute préi>ondérant?
Alors s'engage une véritable course aux rivières. Dès la nuit du 15 au 16 septembre, les troupes de poursuite s'orientent vers des directions divers
gentes : la I** armée serbe vers la Cerna orientale, la IP vers le Vardar. Entre elles deux, la D. I. de la Morava fait trait d'union. Ces diverses unités rivalisent de dévouement et d'audace pour établir des têtes de pont au nord-ouest et au nord-est.
La P armée serbe brise la résistance ennemie à l'ouest du Sokol, passe les rivières Lechnitza et Gradechnitza, culbute les colonnes qui s'effofcent de l'arrêter sur des lignes successives bien fortifiées et, entraînant toujours plus loin ses batteries de montagne, plus une division de cavalerie serbe (colonel Georgévitch), qui cherche avec impatience une occasion de se distinguer, continue à toute vitesse son avance vers la Cerna.
La célérité, la vigueur, la profondeur de notre poussée troublent profondément la XP ahnée ailemande. Dans son désarroi, elle abandonne beaucoup de blessés et de matériel, pour précipiter sa retraite vers les ponts de la Cerna. Mais les difficultés du terrain, les pentes, le manque de garages, les défaillances d'un état-major aux abois qui ne sait plus se faire obéir, provoquent des embouteillages perpétuels sur les routes de Cebren, Sélo Monastir, Razimbey. Le ciel luf-même n'est plus libre poi^r les Bulgares, car nos avions sur-
*^rf«^Utfb^i«^^
^^^■Mfti^MMHAtatffe»«ÉÉh0FT-. "
l'effondrement de la BULGARIE 93
volent sans cesse leurs fuyards, les bombardant, les massacrant à coups de mitrailleuses.
En vain la XP armée allemande essaye-t-elle de se cramponner à certains points essentiels. A Gradechnitza comme sur le Koutchkov Kamen, elle oppose une résistance désespérée;' ses contreattaques impétueuses nous ravissent quelquefois nos gains, mais toujours de façon passagère. Ses dernières ressources^ les excellentes unités qu'elle gardait près de Prilep, brûlant les étapes, rejoignent à marches forcées, et cependant trop tard : ce ne sont que régiments et batteries isolées dont les éléments, épars sur les fronts des I" et IP armées serbes, se font battre à tour de rôle. Lès Alliés, au contraire, obéissant à une impulsion méthodique, en liaison constante les uns avec les autres, utilisent tous les cheminements, débordent les résistances locales, progressent par grandes unités constituées
Dans ces conditions, les 2* et 3* divisions bulgares ne pourront plus se ressaisir. Les Allemands croient faire un exemple salutaire en relevant de ses fonctions le général Roussef, commandant la 2* D. L bulgare. Sévérité inutile : son remplaçant, le général Nicolof, ne sera pas plus heureux. Et, d'ailleurs, le
13* bataillon de chasseurs à pied, tout allemand qu*il est, ne se trouve pas en meilleure posture. Rien ne peut endiguer le torrent des armées alliées. Sur trois divisions d'assaut qui ont gagné la bataille du Dobropolje, seule la 122* passe en réserve du commandement ei\ chef; la 17* coloniale et la Choumadia, après deux jours de repos, participent à la manoeuvre de la IP armée serbe. C^est que les instructions du général Franchet d'Espérey sont formelles... « Marcher sans trêve, jusqu'à l'extrôme limite des forces des hommes et des chevaux... » Jamais chef militaire n'a été mieux compris, mieux obéi.
Dès le 17 septembre au soir, l'aile gauche du groupement central franco^serbe longe la Cerna orientale, menaçant la route de Prilep; mais l'aile droite aura encore besoin de quatre jours pour consommer sa mission. Il y a loin, en effet, de la Mogléna au Vardar. Et comme le délabrement et les circuits fantastiques des pistes conspirent avec la distance pour entraver notre élan, la IP armée serbe n'arrivera pas sur le Vardar iavant le 21 septembre.
Le volvode Boyovitch aura donc été le premier èî atteindre son objectif. Cet avantage est chèrement
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acheté par la lutte qui l'attend aur les berges de la Cerna, lutte des plus pénibles, car les Bulgares, sous la protection d'un barrage très dense, lui disputent obstinément le passage. Espèrentrils encore nous interdire l'accès de Prilep, en se maintenant sur les forte^ positions du Vispko (1 506 m.) et du Vasak (1 674 m.)î Cela est douteux. Plus vraisemblablement, ils s'appliquent à nous soustraire les approvisionnements immenses qu'ils ont accumulés dans la région. Le feu dévorera ce qu'ils ne peuvent évacuer. Tous les ponts brûlent entre Polosko et Cebren. Vingt grands dépôts de munitions sautent en produisant des explosions formidables. Nos détachements réussissent néanmoins, dès le 18 septembre, à ébaucher une petite tète de pont; à construire des passerelles au moyen de chariots à bœufs pris à l'ennemi; à traverser le fleuve à gué, en aanont et en aval de Sélo Monastir. Le 21 septembre, à 23 heures, la XI* armée allemande, incapable de s'opposer à notre infiltration . systématique, abandonne en combattant le front de la Cerna, après l'avoir tenu jusqu'à la dernière extrémité. La ville de Prilep est désormais découverte.
Dans cette même journée, si funeste à la XI* armée allemande, le général Franchet d'Espérey
enlève à la I'* armée bulgare les communications de la vallée du Vardar. En effet, la IP armée serbe vient d'arriver sur ce fleuve, entre Krivolak et Démir Kapou. Elle y trouve un butin d'une richesse incroyable : le chemin de fer étant coupé vers le nord, aucune partie des stocks emmagasinés au
sud, entre Démir Kapou et Guevguéli, armes, projectiles, vivres, fourrages, camions, automobiles, wagons, locomotives, hôpitaux, parcs du génie, boulangeries, ne saurait être évacuée sur Uskub. Seules, les escadrillesf allemandes sont en mesure de quitter leur terrain d'Hudovo par la voie des airs; encore leur départ est-il quelque peu hfttif, puisqu'elles laissent intacts, derrière elles, des hangars de bois, aussi spacieux que solides. Les destructions d'usage seront exécutées plus scrupuleusement à Démir Kapou, où les Bulgares n'oublient pas d'incendier la gare, terminus du téléphérique de la Bosava. Le lendemain, 22 septembre, le volvode Stépanovitch ayant établi une tète de pont sur le Vardar, des perspectives pleines de promesses se déroulent devant les Alliés. Qu'importe si les routes mal empierrées du Vardar, supplice de nos artilleurs, ne desservent, en apparence, qu'Istip ou Radovista! En fait, c'est à Spna qu'elles conduisent.
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La course aux rivières, le passage presque simultané de la Cerna et du Vardar, n'auront pas demandé plus de cinq jours au général Franchet d'Espérey. Grâce à la rapidité foudroyante de ses opérations, la défaite bulgare du Dobropolje dégénère en débâcle.
Des rabattements d'une telle ampleur seraient trop au>dessus des forces humaines, si, dès la prise du Dobropolje, une impulsion analogue, agissant à la manière d'un courant électrique, ne gagnait, de proche en proche, les ailes du groupement central franco-serbe. Ici, comme partout, le général Franchet d'Espérey a su prévoir et prescrire. Les voîsiod immédiats du volvode Michitch ont reçu Tordre d'ébranler, par les coups les plus rudes, les pivots indispensables à la défense des armées ennemies.
Donc, à l'est, en liaison avec la droite de la II* armée serbe, le général d'Anselme, commandant le l*' groupement de divisions, entame une manœuvre en montagne qui lui vaut, dès le 19 septembre, la possession de Zborsko, Tusin et Nonte. Le lendemain, des éléments des 16* D. I. C. (gé-
néral Dessort), D. I. de T Archipel (général loannou) et 4* D. I. hellénique (général Vlahopoulos) enlèvent les forteresses de la Mogléna orientale, dont la plus redoutable est la Dzéna (2 092 m.). A peine ont-ils procédé au nettoyage des hautes vallées de ce canton alpestre qu'on les voit brusquement redescendre de 2 000 à 60 mètres, franchir le Vardar, et faire, sur la rive gauche, l'ascension des monts Gradée. En vérité, il serait impossible d'exagérer la valeur des services rendus au cours de la poursuite par les unités franco-helléniques du général d'Anselme. En couvrant le flanc est du groupement central, en débordant par le nord les défenses de Kojusko et Huma, elles ont compensé les déceptions momentanées du général Milne, et, si la I'^ armée bulgare a été virtuellement annulée entre le 15 et le 29 septembre, c'est à leur hardiesse qu'on le doit.
Le môme mouvement d'avance s'étend à l'ouest. Entre le I*' groupement de divisions et l'armée française d'Orient, la similitude paraît d'autant plus frappante que le général Henrys, comme le général d'Anselme, fait couvrir le flanc d'une armée serbe par des unités franco-helléniques. Ce sont, à la gauche de la I" armée serbe, la 11* D. I. C. (gé-
l'effondrement de la BULGARIE 99
néral Farret) et la 3* D. I. hellénique (général Tricoupis). Elles traversent la Cerna orientale entre Sélo Monastir él Cebren, puis, triomphantes, se précipitent sur Prilep.
Cette ville est menacée non seulement par le sudest, mais encore par le sud-ouest, l'armée française opérant pour son propre compte sur la branche occidentale de la Cerna. Sitôt que les Bulgares commencent à céder, le corps expéditionnaire italien leur doniie la chasse, sous la direction énergique du général Mombelli : la 35* division italienne tient enfin la fameuse cote 1050, si souvent citée dans les communiqués de l'armée d'Orient) et la cavalerie italienne envoie ses éclaireurs, d'un seul bond, à Kanatlarci. Par cette localité passe également, au galop, pendant la randonnée merveilleuse qui le mènera jusque dans Uskub, le général Jouinot- Gambetta, commandant la brigade de cavalerie française (1). Plus à gauche, entre les chaussées de Prilep et de Kicévo, la 156' D. I. (général Borius) progresse régulièrement. Toutes ces colonnes, visant un môme but par des voies convergentes, effectuent leur jonction dans la plaine de Prilep.
(1) !•' et 4« chasseurs d'Afrique, régiment de marche de spahis marocains.
Le général Henrys se propose, en outre, d'accrocher vigoureusement l'ennemi à l'ouest de Monastir, • tout en se dirigeant vers le nord-ouest, de manière à atteindre au plus vite l'important carrefour de Kicévo. Si les Germano-Bulgares persistent, néanmoins, à s'attarder sur les lacs de Prespa et d'Okhrida, ils auront lieu de s'en repentir, car bientôt, ils ne pourront plus rétrograder vers Gostivar-Kalkandelen-Uskub et n'auront d'autre r^essource que de se répandre en Albanie, terre peu hospitalière aux armées fugitives.
Ce projet présente des avantages certains. Pour en assurer le succès, on transporte à la hâte, de la M ogléna à Monastir, la majeure partie de Tartillerie qui a préparé la bataille du Dobropolje. Toutefois, la rapidité môme avec laquelle le front bulgare se désagrège depuis la course aux rivières, fait abandonner ces mesures, et les forces qui devaient primitivement marcher sur Kicévo reçoivent une destination plus décisive.
Aux yeux du général- Franchet d'Espérey, le point essentiel est d'arriver à Prilep. Prendre Prilep, c'est couper les communications de la XP armée allemande, soit avec Vélès, soit avec Gradsko et Kavadar-Négotin; c'est pouvoir foncer sur Uskud),
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gagner de vitesse la XP armée allemande qui se replie, lui barrer la grande roule Kalkandelen- Kumanovo-Soiia, et l'acculer à un« capitulation en rase campagne. Que ce plan réussisse, et l'Armée Française fera prisonnières, non seulement des arrière-gardes trop fidèles à leur consigne, mais les hordes innombrables de soldats qui se pressent tumultueusement vers Gostivar.
Par suite de cette évolution, les péripéties de l'extrême gauche n'offrent plus qu'un intérêt secondaire, ' Si l'ennemi se cramponne avec une opiniâtreté paradoxale aux abords de Monastir, notamment à la cote 1248 et au Péristéri, les Alliés n'en éprouvent nulle inquiétude : ils savent tous que la partie capitale se joue au centre.
Le 23 septembre, le général Franchet d'Espérey se rend, en automobile, à Kanatlarci, parmi les avant-gardes de ses escadrons d'Afrique. En quelques mots, il explique au général Jouinot-Gambetla la nécessité de pousser vivement jusqu'à Prilep et, de là, sans aucune interruption, à Uskub. Il lui donne la brigade du général Tranié (42" et 44* R. I. G., détachés de la IP division coloniale), qui vient de passer la Cerna orientale; il lui adjoint le 58* bataillon de chasseurs à pied.
deux groupes d'artillerie, l'un de 75, l'autre de 65; enfin, un peu plus tard, toujours en viie de corser la manœuvre qui lui tient au cœur, il achemine sur Uskub une division entière, la 76* (général Siben). Il défend expressément que des unités superflues soient dérivées sur Kicévo, où l'Armée Française ne doit opposer aux Germano-Bulgares que. de petits détachements de toutes armes, et il insiste avec force sur l'importance primordiale qu'il attache de plus en plus à l'opération d'Uskub.
Les effets de cette action ne tardent pas à se faire sentir. Le 23 septembre au soir, quelques heures seulement après l'entretien de Kanatlarci, le général Jouinot-Gambetta, à la tête de la cavalerie française, pénètre dans Prilep, où la 11* D. L C. entrera, elle aussi, le 24 septembre. Les Macédoniens voient flotter le drapeau tricolore sur l'ancien quartier général de la XP armée allemande.
Peut-on imaginer situation plus tragique que celle du général von Steuben après la chute de Prilep? Les débris de ses divisions éparses et disloquées cherchent en vain à se rejoindre, soit pour remonter
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vers Uskub, soit pour fusionner à l'est avec «la I» armée bulgare.
Quel va être leur sort?
Les troupes qui ont résisté longtemps, beaucoup trop longtemps, à l'ouest de Monastir et en Albanie, se retirent subitement le 25 septembre, déjà débordées par le nord. Aussitôt la 30" division (général Venel) d'atteindre Resna, et la 57" (général Génin) de franchir les montagnes du Tomoros.
Quant aux régiments démoralisés qui s'enfuient de Prilep, ils hésitent : les uns choisissent la voie du Rajec et de la Cerna pour déboucher sur le Vardar à Gradsko; les autres s'engouffrent dans le couloir qui mène par le ool de la Babouna à Vélès, puis à Uskub. Mais ni les uns ni les autres n'ont aucune chance de salut.
La faute en est au commandement allemand qui a négligé d'organiser des centres de résistance à Gradsko, Vélès et Uskub. Telles qu'elles sont, vers la fin de septembre 1918, assiégées par une foule frémissante de panique, ces trois villes serbes ressemblent plutôt aux centres tourbillonnaires de l'océan, dont nous parlent les savants et les navigateurs : lieux étranges où viennent s'engloutir, entraînés par on ne sait quelle aimantation mysté-
rieuse, tous les objets flottants, toutes les épaves errantes à la surface des mers. C'est ainsi que les débris de la XP armée allemande refluent confusément, après le désastre de Prilep, sur les cités du Haut-Vardar. * '
Les Germano-Bulgares se porteront-ils sur Gradsko? En pareil cas, ils auront affaire au volvode Boyovitch. Comme les deux armées serbes sont allées en s'éloignant Tune de l'autre, la I** vers Prilep, la IP vers Istip, le général Franchet d'Espérey, après le passage dp la Cerna et du Vardar, s'est préoccupé d'établir entre elles une liaison plus étroite. Pour diminuer l'écart, il a ordonné à la I" armée serbe d'appuyer sa droite au Vardar et de pointer son centre en direction de la Baboima, plein nord, de manière à couper en premier lieu la route Prilep-Gradsko, ensuite la route Prilep- Vélès. Ainsi les communications du général von Steuben ne sont déjà plus libres, à l'est, avec le Vardar. Mais les dernières colonnes de la XP armée allemande ne soupçonnent pas encore leur malheur. Elles se flattent.de pouvoir se regrouper à Drénovo, à mi-chemin de Gradsko. Quel n'est donc pas leur désarroi, quand elles se heurtent à cet endroit même, le 23 septembre, contre la division de la
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Morava. Celle-ci, en une heure, les refoule sur Prilep et capture, malgré leurs contre-attaques, 7 canons, 12 caissons, 44 voitures à chevaux, des magasins à vivres, des cuisines roulantes, du bétail * et un si riche butin d'armes, de munitions et d'approvisionnements de tout genre, qu'il faut renoncer à le dénombrer sur-le^hamp.
Plus opulentes encore seront les prises de la IP armée serbe à Gradsko; à vrai dire, elles ne pourront être faites avant le lendemain. Gradsko est une bourgade insigniûante, mais une gare de premier ordre. Devenue, depuis 1915, grande r5gulatrice de la XI* armée allemande et de la I'* armée bulgare, agglomération militaire à peine inférieure en importance aux établissements que l'Entente a organisés autour de Salonique, Gradsko ne livrera pas, sans coup férir, les camps et les dépôts immenses qui lui composent une ceinture d'un prodigieux diamètre. Elle constitue, à la hâte, ui^e ligne de défense. Et voici que ses batteries de 105, habilement défilées, paralysent, par un violent barrage, la progression du voïvode Stépanovitch. Pendant toute la journée du 23 septembre, la 17* D. I. C, à gauche, et la D. I. yougo-slave, à droite, sont immobilisées sur les crêtes qui dominent au sud-
ouest le confluent de la Cerna et du Vardar. C'est alors que le général Pruneau, faute de pouvoir briser la résistance des Germano-Bulgares par une attaque frontale, s'avise de marcher sur Cicévo, afin de contourner les retranchements ennemisr par l'ouest. Un si large mouvement tournant serait téméraire, s'il n'était autorisé par la faiblesse relative du détachement adverse qui tient Gradsko. Le général Pruneau est sans inquiétude à cet égard : les renseignements précis de l'aviation attestent que Gradsko n'est ténue que par un petit nombre de bataillons. Sa manœuvre, commencée le soir même par fractions restreintes, ' aboutit, dans la matinée du 24 septembre, à un succès éclatant. Avec des pertes minimes, la 17' D. I. C. enlève, à 9 heures, le village et le monastère de Cicévo. Les défenseurs de Gradsko, se voyant débordés par l'ouest, font sauter la majeure partie des dépôts, après quoi ils s'empressent d'évacuer la gare et la ville. A 14 heures, grftce à la brillante initiative du général Pruneau, le 21* régiment serbe peut entrer dans Gradsko.
Les Germano-Bulgares, qui se sont évadés de
Prilep vers le nord-est, seront^ils plus heureux?
iTrouvérontrils à Vélès, à Uskub, des asiles assez
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sûrs, un répit assez long pour y préparer méthodiquement leur exode vers Nich ou Sofia? Pas davantage. Ils sont, eux aussi, dans le dénuement et la détresse. D'après les ordres les plus récents du général Franchet d'Espérey, le col de la Babouna, la route Prilep-Vélès se confondent avec Taxe de marche de la I** armée serbe. *En conséquence, les divisions du Danube et de la Drina, précédées par une section française d'autos-mitrailleuses, ont beau jeu pour harceler les arrièi*e-gardes qui se replient. Leur résistance et nos attaques s'accentuent respecrtivement, à mesure qu'on se rapproche de Vélès. Le général von Scholtz a massé aux abords de cette ville prospère et populeuse l'élite de ses troupes allemandes : le 211* détachement de mitrailleuses de montagne, le 12* bataillon de chasseurs à pied (saxon), le 21* régiment d'infanterie de réserve, arrivé depuis peu de Russie. Il exige qu'elles tiennent coûte que coûte, afin de permettre au gros des divisions défaites de s'écouler par les routes de Kumanovo-Sofia et d'Istip-Dzumaïa.
Or, tandis que Serbes, Français, Bulgares, Allemands se battent avec fureur pour la possession de Vélès, dont la partie nord, construite sur la rive gauche du Vardar, nous demeure longtemps inac-
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cessible (1), les premiers éléments de cavalerie française commencent à défiler sur la gauche de la l'^ armée serbe. La voyant engagée face à Vélès, le général Jouinot-Gambetta décide de ne pas attendre l'issue de ce dur combat pour accomplir la mission qu'il tient du général Franchet d'Espérey. Il se tourne vers ses chasseurs d'Afrique et ses spahis marocains; il leur déclare ses intentions. Et voici ce qu'il veut : s'enfoncer hardiment dans les lignes germano-bulgares, traverser les hautes montagnes boisées qui s'étagent sur la rive droite du Vardar, filer directement vers le nord-ouest, de manière à tomber sur les arrières de l'ennemi, à Uskub, comme la foudre.
On assiste ici à un spectacle étrange. Le rêve qui a toujours hanté chacun de nos commandants en chef, pendant quatre années de guerre, — disloquer l'ennemi sur un large front, exploiter vigoureusement cette rupture, faire déboucher en terrain libre des masses abondantes de cavalerie, — se réalise soudain en Orient. Mais au lieu de foncer à travers les plaines françaises, illustrées par tant de charges mémorables, les escadrons de Macédoine escaladent
(1) Jusqu'au matin du 27 septembre.
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les corniches rocailleuses, où, jusqu'alors, les pfttres koutzo-valaques, dans leurs cabans de montagnards, s'émerveillaient de voir bondir le bouquetin et le mouflon.
Combien de braves, depuis la mer du Nord jusqu'aux Vosges, ont ardemment désiré cette « heure de la cavalerie » qui sonne enfin, trop loin, dans la péninsule des Balkans! Durant cette prodigieuse chevauchée de Monastir à Uskub, tout devient noble et splendide. Le compte fendu réglementaire d'un maréchal des logis, retour de reconnaissance, émeut par on ne sait quelle vertu pathétique; le moindre journal de marche a plus de prestiges qu'un roman d'aventures-
On a vraiment de la peine à suivre le général Jouinot-Gambetta, après son départ de Kanatlarci. Entré le premier dans Prilep, il continue hardiment sa progression vers le nord. Français et Serbes l'aperçoivent, un instant, à hauteur de Vélès. Puis il s'éloigne vers le nord-ouest, ne voulant se reposer nulle part, sauf à Uskub.
Les l" (colonel de Bournazel) et 4* (lieutenantcolonel Labauve) chasseurs d'Afrique, les spahis marocains (lieutenant-colonel Guespereau) avancent, sans arrêt, pendant quatre jours et quatre nuits.
Nuits qui n'en fi^iissent plus, nuits implacables, où rhomme s'endort, épuisé de fatigue, sur le dos de sa monture, quelquefois réveillé par une secousse plus douloureuse, un bruit plus violent que les autres. A partir de Vélès, les épreuves ne cesseront plus de s'aggraver. Les monts Golesnica s'élèvent à plus de 2 000 mètres : il faut cependant les gravir. Les cartes sont défectueuses, car nos groupes de canevas de tir, nos sections topographiques n'ont pas encore travaillé sur les zones mystérieuses de l'arrière-front ennemi, et les photographies aériennes, en raison de leur discontinuité, ne se prêtent plus à une restitution c n'importe, il faut s'engager dans cet enchevêtrement inexploré de bois et de rochers. Aucune voiture ne peut suivre sur les sentiers scabreux qui serpentent entre Drénovo et Paligrad. Donc, pas de ravitaillement. Et néanmoins, une telle disette de nourriture, une telle constance d'insomnies n'affectent pas, chose étrange, le moral de la cavalerie française.
Le 28 septembre au soir, elle dévale sur les berges du Haut-Vardar. Elle est à Dracévo, au milieu des troupes germano-bulgares. La bataille de Vélès s'étend peu à peu vers le nord-ouest. L'ennemi, tout en se repliant vers Uskub, tâche de contenir vers
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Kozlé, sur une boucle du Vardar, les coloniaux du général Tranié et le 58* bataillon de chasseurs à pied. Il surveille aussi la I" armée serbe, qui, même après son passage sur la rive gauche, reste en liaison étroite avec les unités françaises.
Puisque la lutte fait rage sur le Vardar, le général Jouinot-Gambetta exécutera sa mission par ses seuls moyens, sans fantassins ni artilleurs. Il pousse encore plus avant. Ses escadrons se dirigent sur Uskub. « Jusqu'à Textrôme limite des forces des hommea et des cheivaux!... », a dit le général Franchet d'Espér^, et nul n'a oublié cet ordre impératif. Quahd la brigade se présente devant la ville, le 29 septembre au matin, l'ennemi semble hébété par la stupeur. D'où vient cette cavalerie enchantée? Comment les postes bulgares n'en ontrils pas signalé rapproche? A-t-elle vraiment pu 'déboucher du Vodna, montagne que Tondit infranchissable?... Le général Jouinot-Gambetta profite de la surprise : il attaque les lisières est et ouest de la ville; il la force par le combat à pied. Ses cavaliers sabrent les convois qui emportaient, vers la Bulgarie, des approvisionnements immenses; ils récoltent les canons par batteries entières. Et conune le l*' chasseurs d'Afrique, passant le Vardar à gué, coupe la
retraite vers le nord, Allemands et Bulgares refluent, en désordre, sur les faubourgs.
Dans le môme moment, la XI* armée allemande, après avoir évacué péniblement les secteurs de Monastir et d'Albanie, se traîne sur la route Gostivar- Kalkandelen, avec l'espoir de s'écouler vers Sofia. Trop tard! la porte d'Uskub se ferme brusquement devant elle, et le général Franchet d'Espérey se dépêche d'en pousser le verrou.
La randonnée de la cavalerie française aboutit à un succès éclatant. Les 100 000 hommes du général von Steuben se sont engouffrés dans une impasse. Désormais, la séparation de la XP armée allemande et de la P' armée bulgare est chose faite.
Le général Franchet d'Espérey, on s'en souvient, a voulu conjuguer avec l'opération capitale de la Mogléna une attaque exécutée dans le compartiment Vardar-Doïran. Il confie ce rôle important, quoique secondaire, à l'armée britannique, qui sera appuyée, pour la circonstance, par des unités helléniques. Celles-ci, les divisions de Sérès (général Epaminondas Zymbrakakis) et de Crète (général Spi-
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liadia) sont choisies dans le corps d'armée de la Défense nationale (général Emmanuel Zymbrakakis). Le but que l'on poursuit n'est pas seulement de fixer la I" armée bulgare pour l'empêcher d'en* voyer du renfort à la XI* armée allemande et prévenir une réaction dangereuse sur le flanc gauche du l*' groupement de divisions. En dégageant le chemin de fer et la route qui longent le Vardar, on ouvre, vers le- nord, pour le yoïvode Stépanovitch et le général d'Anselme, une voie de communication plus sûre, plus commode, plus directe que les pistes follement sinueuses de la Kfogléna. Et Ton espère, par-dessus le marché, prendre pied sur les monts Bélès, de manière à barrer la route Kosturino-Slrumiva, la seule par laquelle les 5^ et 9^ divisions bulgares pourront battre en retraite, après qu'elles auront perdu l'artère centrale du Vardar.
La manœuvre se développe de part et d'autre du lac Doiran. ^
A l'ouest, la 22® D. L britannique (général Duncan) et la division de Sérès mènent une attaque frontale, préparée de longue main par l'artillerie; les Anglais sont à gauche et les Hellènes à droite.
Au nord-est du lac, la division de Crète et une
brigade d« la 28* D. I. britannique (général Croker) attaquent à revers. En cas de succès, le 3* régiment de cavalerie hellénique doit participer à la poursuite. Ici, point de préparation d'artillerie, mais un effet de surprise.
Sur la rive droite du Vardar, la 2V D. I. britannique (général Forestier Walker), provisoirement rattachée au 1^ groupement de divisions, vise, avant tout, Guevguéli. Elle est appelée à rejoindre, sur la rive gauche, le gros de l'armée britannique, une fois que les unités du général d'Anselme auront bordé le Vardar.
Mais le 18 septembre, à 6 heures, les Bulgares résistent énergiquemerft à l'offensive anglo-hellénique.
Dans le secteur ouest, le tir précis des mitrailleuses décime, dès le début, la 22* D. I. britannique. C'est en vain que la division de Sérès enlève ses premiers objectifs (1) avec un allant, un mordant, un brio qui excitent l'admiration générale. Comme l'insuccès de la 22* D. I. britannique la laisse découverte sur sa gauche, elle est amenée à s'arrêter, puis à s'organiser sur le terrain conquis,
(1) Entre autres, le Petit-Couronné, la cote 340, Teton Bill, Doïran Bill.
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et les Bulgares, par des contre-attaques acharnées et continuelles, se chargent de lui rendre ce travail particulièrement onéreux.
Dans le secteur nord-est, la division de Crète, après une progression de nuit, gagne ses tranchées de départ, non loin des lignes adverses. Par malheur, la surprise n'a pas réussi : Tennemi se tient sur ses gardes, et il ne sera pas possible aux Hellènes de faire irruption dans ses ouvrages. Nul ne songe à reprendre cette opération, irrémédiablement compromise. Le 3* régiment de cavalerie helléniqiie reçoit l'ordre de /rejoindre immédiatement le l*' groupement de divisions.
Quant à l'attaque par l'ouest, le général Milne estime qu'elle conserve, malgré tout, des chances de succès sérieuses. Pour les augmenter, autant que faire se peut, le XVP corps d'armée britannique (général sir Charles Briggs) utilise les troupes fratches qu'il tient en réserve : il met en place, dans la nuit du 18 au 19 septembre, un régim^t français, le 2* bis de zouaves, et deux brigades anglaises. Après quoi, l'artillerie ayant déchaîné, une fois de plus, un bombardement intense et prolongé, tout le monde repart à l'assaut, le 19 septembre au matin. Avec les plus belles qualités de
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fougue, la division de Sérès enlève de nouveau quelques éminences importantes (1); elle aborde môme, emportée par son élan, les pentes d'un objectif plus lointain, le Grand^Couronné. Mais les troupes anglaises, malgré leur ténacité traditionnelle, malgré le précieux appoint des 65* et 77* brigades et du 2* bis de zouaves, sont immobilisées par les mêmes rafales de mitrailleuses, les mêmes barrages de minenwerfer que la veille. Quand le soir tombe enfin sur cette journée ingprate. Anglais
et Hellènes s'aperçoivent que leurs pertes sont cruelles, surtout en officiers, et qu'ils se retrouvent, à peu de chose près, sur leurs positions de départ. En conséquence, ordre est donné de suspendre les attaques.
Pour excuser leur mécompte, les Britanniques peuvent invoquer très justement la solidité excep^ tionnelle des organisations bulgares. Celles^i, dès le mois d'août 1016, défient les assauts du général Sârrail. Par la suite, elles ne cessent d'être per* fectionnées d'après les renseignements successifs de la guerre. L'état-major de sir George Milne a dû étudier cette évolution sur ses photographies
(1) Telles que the Orb et the Hilt.
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aériennes à grand foyer. Il a identifié, à Tintérieur des tranchée» de première ligne, les niches de guetteurs, recouvertes non seulement de- déblais, mais de rails, de rondins et de tôles ondulées; il a repéré les postes avancés, garnis de mitrailleuses, bien dissimulés, ^étonnés, hérissés de défenses accessoires, qui surveillent le terrain tout en constituant de véritables petits blockhaus, impossibles à détruire. Déserteurs et prisonniers ont décrit en détail les positions de la I'* armée bulgare. Ici, plusieurs lignes de tranchées presque parallèles, réunies par des boyaux et séparées par une distance suffisante pour que nulle d'entre elles ne se trouve dans la zone de dispersion des coups dirigés sur une autre. Ailleurs, une série de points d'appui que relie une courtine assez faiblement occupée; la défense, dans ce cas, repose surtout sur les feux de flanc qui parient des centres de résistance. Les abris, protégés par une épaisseur de terre de 6 mètres, donc à l'épreuve des projectiles de 156, ont leur entrée garantie contre les obus de plein fouet. Lai nuit, par les coupures en chicane, une ligne de sentinelles, contrôlée par des rondes, se glisse en avant des. réseaux qui comportent une double rangée de fils de fer. Autour de ces retranchements, mille
obstacles : chevaux de frise, trous de loup disposés en quinconce, et môme, dans les parties boisées, les Bulgares, avec des arbres qu'ils renversent du côté des Britanniques, confectionnent des abatis dont les troncs et les branches sont attaichés par des ronces métalliques. Enfin, dans ce secteur que tous les vieux combattants de Macédoine s'accordent à déclarer inexpugnable, la nature, de connivence avec les Empires Centraux, leur prête ses pitons escarpés, ses crevasses, ses précipices, ses cavernes. Telles sont les graves difficultés auxquelles se heurte une attaque frontale entre le Vardar et le lac Doiran. Elles ne peuvent être surmontées qu'avec le concours d'une artillerie aussi experte que puissante.
Puisque rien né saurait diminuer la noblesse et ' la majesté de l'effort qui a été fourni par la Grande- Bretagne sur tous les fronts, il est sans doute permis de noter ici, en passant, un vice de méthode que nos camarades, les fantassins anglais de Macédoine, ont dénoncé plus d'une fois avec véhémence. En septembre 1918, leur artillerie est dans une forme excellente, mais elle n'a pas encore renolicé aux procédés infructueux des années 1014 et 1915. Le général Milne, artilleur, s'intéresse vivement aux
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progrès de son arme; il a même fondé un centre d'instruction, Ariillery Training School, à Lembet, près de Salonique, où les ofBciers et sous-ofBciers d'artillerie apprennent à travailler en commun avec l'aviation. Par jnalheur, une influence occulte, peutêtre la routine, fait bien vite oublier ces préceptes sur le front; on y parle plus volontiers de régions à battre que de destructions à accomplir. Les biplaces britanniques, auxquels il est rarement demandé d'observer un réglage, finissent par se spécialiser dans le bombardement et la photographie. Que l'observation aérienne soit a une nécessité vitale pour l'emploi efBcace de l'artillerie lourde », comme le maréchal French le déclare solennellement à ses compatriotes {1), la plupart des artilleurs anglais de Macédoine s'en inquiètent assez peu. Il leur suffit, en général, dé déverser leurs projectiles sur les territoires du Vardar et de la Struma à portée de leurs pièces, sans trop chercher à savoir s'ils sont effectivement occupés ou non, sans concentrer leur tir sur les objectifs essentiels. Comment s'étonner, après cela, que l'attaque de Doiran n'ait pas donné au général Milne, tout
(1) Voir 1914, par le maréchal lord French.
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d'abord, les résultats qu'il avait le droit d'en attendre?
Au demeurant, les sacrifices de ses divisions n'au* ront pas été stériles. La I'* armée bulgare, en cette période préparatoire où les Alliés n'ont pas encore franchi la Cerna ni le Vardar, a dû maintenir intégralement ses réserves devant les Anglais et les Hellènes. A la vérité, l'enveloppement de Faile gauche ennemie, au nord du lac Doiran, aboutit à un échec : pas plus le 18 que le 19 septembre, les Bulgares n'ont été obligés de se retirer sur Stru^ mica. Mais ce n'est que partie remise. La IP armée serbe accélère sa progression vers Gradsko et Démir Kapou; le général d'Anselme coimnence à dessiner une vaste conversion à droite : où l'attaque frontale s'est brisée, la manœuvre réussira.
En effet, le 22 septembre, jour où la 27* D. I. britannique, entrant à Guevguéli, forme pivot à droite, afin de permettre au 1*^ groupement de divi* sions de se rabattre sur le Vardar, le général Milne emporte toutes les lignes ennemies entre la rivière et le lac Doiran. Débordés par le nord, les Bulgares n'ont que le temps d'évacuer le Bélès.
Le général Milne entame alors une poursuite qui ne sera pas moins brillante que celle de ses voisins,
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le général d'Anselme et le volvode Michitcfa. Le 25 septembre, franchissant les défilés de Kosturino, il pénètre en Bulgarie. Le 26, sa cavalerie entre à Strumica et pousse ses avant-gardes jusqu'à Radovista, où elles se rencontrent avec le 3? régiment de cavalerie hellénique, envoyé en avant par le l"' groupement de divisions* A l'est, la 14* D. L hellénique (général Orphanidis) se charge de nettoyer les crêtes du Bélès, dont le point culminant, le « signal allemand » ou cote 1404, est enlevé par la division de Crète, après sept heures d'une lutt(» acharnée* Les Serbes prennent Istip, puis Kotchana, et leur ea- Valérie, ouvrant la voie aux patrouilles de la D. I. yougo-slave, explore l'ancienne frontière bulgaroserbe entre Carévo Sélo et Pehcévo.
Quelles s(»it les suprêmes ressources de la Bul^ garie? Sa iP armée semble immobilisée sur la Stnima, faee à l'armée hellénique, dont le général Danglis vient de prendre le eommandemenU Les 2*, 4*, 5^, 9* et 19 divisions de sa I** armée, échelonnées en arc de cercle entre la route Uskub^ Kumanovo et la vallée de la Strumica, couvrent péniblement les voies qui mènent vers Sofia éi le bassin de la Stmma; mais elles ont perdu la majeure partie de leur matériel. Quant à la XV amée
allemande, complètement investie à Tonest du Haut- Vardar, elle est condamnée à disparaître. Les Bulgares se jugent incapables d'opposer une résistance sérieuse. Dès lors, ce peuple à l'esprit réaliste n*a plus qu'une idée : signer une capitulation opportune, afin d'empêcher ses ennemis mortels, les Serbes et les Hellènes, d'envahir son pays.
Ces offres de capitulation, le général Franchet d'Espérey les attend avec certitude, depuis qu'il est maître absolu de la Cerna et du Vardar. Mais dans quelle mesure convient-il de les accepter?
A Salonique, où les agressions bulgares de 1913 et 1915 ont provoqué des rancunes passionnées, les Alliés se demandent s'il n'est pas plus sage d'entrer à Sofia, avant de traiter avec les Bulgares. Puisque le Rhodope et son tsar sont « pleins de précipices »; puisque les Bulgares, au cours de leurs campagnes antérieures, ont maintes fois entamé des négociations, sans autre but que de regrouper leurs forces, il importe de prendre quelques précautions contre un renouvellement possible de ce stratagème.
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Le 23 septembre, le général Franchel d'Espérey prescrit de diriger d'urgence sur son quartier général tout parlementaire, qualifié ou non, qui s'approchera des avant-postes. Le commandant en chef est seul à posséder les éléments nécessaires pour apprécier la situation d'ensemble. Et les pourparlers, cela va de soi, ne devront influer en rien sur la rapidité de l'avance.
Le 26 septembre, un ofQcier d'état-major bulgare, précédé du drapeau blanc, se présente sur le front britannique. Conmie il sollicite, au nom du généralissime Todorof, avec l'assentiment du tsar Ferdinand, une suspension d'armes de quarante-huit heures, on le conduit à Salonique. Là, le général Franchet d'Espérey se refuse catégoriquement à interrompre sa progression. En revanche, il s'engage à réserver un accueil courtois aux plénipotenr tiaires bulgares, s'ils viennent, munis de pouvoirs en bonne forme, s'enquérir, auprès de lui, des conditions de l'Entente.
Les Bulgares, en outre de cette démarche parfaitement régulière, usent d'un détour assez étrange. On sait que les Etats-Unis ont oublié de faire la guerre au tsar Ferdinand. Ils ont maintenu à Sofia leur consul général, M. Murphy, qui leur sert égale-
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ment de chargé d'affaires. Isolé parmi tant de neutres et d'ennemis, ce fonctionnaire est un parfait galant homme, d'un commerce agréable, hautement estimé de ses collègues; un peu candide, toutefois, et le gouvernement royal bulgare n'aura pas grand'peine à le circonvenir.
En ces journées tragiques où le téléphone annonce à Sofia, coup sur coup, la chute de Guevguéli, de Prilep, de Gradsko, d'Istip, de Strumica, de Radovista, de Kliséli, de Kotchana, de Vélès, ainsi que l'encerclement progressif de la XP armée allemande, les ministres bulgares s'efforcent d'apitoyer M. Mur* phy. Avec d'ingénieuses flatteries, ces Slaves, mâtinés d'Asiatiques, font valoir que l'animosité de la Bulgarie contre l'Allemagne est allée en s*aggravant depuis l'entrée en guerre des Etats-Unis. Les programmes et discours du président Wilson, dont leurs compatriotes sont avides, ont communiqué à cette aversion instinctive la force morale qui lui faisait défaut. Le cabinet Malinof, composé d'hommes dont les prédilections pour l'Entente sont notoires, a pu se constituer, malgré le tsar Ferdinand. Leur pays serait donc prêt à suivre avec allégr^se le sillage des Etats-Unis. Mais encore faut-il que les Américains ne lui marchandent pas
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leur médiation. A quoi bon prolongeir les hostilités sur le front de Macédoine? Les Bulgares n'osent croire que les puissances alliées méditent sérieusement d'exterminer une nation modeste, inoffensive, laborieuse, acquise aux principes démocratiques et dont le cœur, malgré les égarements de ses chefs, est toujours resté fidèle à l'Entente.
M. Murphy, ému et convaincu, ne résiste pas à ce langage. L'idée quMl est choisi pour rétablir la paix dans les Balkans s'impose à son esprit avec une véhémence despotique. Le 27 septembre, il télégraphie à Washington, via Berne, la demande de médiation des Bulgares et l'appuie aivec chaleur. Ensuite, comme cette dépèche importante risque d'être retardée en cours de route, il décide qu'un de ses collaborateurs, M. Archibald Walker, passant à travers les armées belligérantes, ira prier le général Milne de transmettre à Washington un message analogie, mais en clair. A partir de cette heure, M. Murphy ne semble plus se posséder. Il oublie la circonspection que devrait lui inspirer le tact le plus élémentaire; il oublie que les Etats-Unis se trouvent placés, vi&-à-vis de la Bulgarie et de l'Entente, dans une situation doublement délicate. Littéralement ivre de charité, il conçoit le projet auda-
cieux d'accompagner lui-même les délégués bulgares à Salonique, afin de leur prêter ses lumières. Par générosité pure, le consul général d'un grand pays, associé de l'Entente, se fait auprès des armées alliées d'Orient l'avocat de leurs ennemis. Tels sont les excès auxquels se porte le zèle de la paix chez un \ diplomate ingénu.
Nos amis anglais, d'ordinaire si maîtres d'euxmêmes, ne dissimulent pas le profond étoimement que leur cause l^arrivée, en pleine bataille, de M. Archibald Walker, secrétaire de la légation des Etats-Unis à Sofia et porteur d'un télégramme. Ils s'empressent de le mettre dans une automobile qui l'emmène, le 28 septembre au matin, chez le général Franchet d'Espérey.
Cette aventure bizarre s'ébruite rapidement, comme la plupart des choses qu'on aimerait à tenir secrètes, sur le front de Macédoine. Cependant, les vœux des Bulgares ne seront pas exaucés. Leur délégation devra faire, sans M. Murphy, le voyage de Salonique.
Ainsi le consul général d'Amérique à Sofia ne sera pas admis à participer aux conférences qui se tiennent au grand quartier général des armées alliées d'Orient. Aucune de ses théories favorites
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ne sera prise en considération. Et môme, désavoué par Washington, il finira pas être déplacé.
A la vérité, des officiers revenant de Bulgarie assurent qu'une rue de Sofia porte aujourd'hui le nom de M. Murphy.
Le 26 septembre, dès les premières ouvertures des vaincus, le général Franchet d'EIspérey a soumis au président du Conseil, par télégramme, les termes qu'il entend imposer à la Bulgarie. La réponse approbative de M. Clemenceau parvient à Salonique dans la nuit du 27 au 28 septembre. Dans le même temps, le général Franchet d'Espérey a procédé à un échange de vues très actif avec le prince Alexandre de Serbie et M. Vénizélos. Les Alliés viennent de se mettre d'accord sur un point capital : nuUe^ paix partielle ne sera signée avec la Bulgarie. En effet, im archipel de petites paix séparées, précédant la paix générale, offrirait des inconvénients, peut-être même des dangers. Il suffît de' consacrer, par une convention militaire, la victoire des Alliés en Orient; en d'autres termes, on se contente de convertir, au moyen d'un contrat régulier, une situation de fait en une situation de droit et de prendre,
la Bulgarie une fois éliminée, diverses garanties en vue de continuer les hostilités contre rAUemagne, TAutrichei-Hongrie et la Turquie. C'est tout. L'armistice n'aura pas à préjuger des solutions plus ou moins précises que la future Conférence de la Paix apportera — -. avec quelles temporisations, on le sait aujourd'hui! — aux problèmes territoriaux des Balkans. Il n'aura pas à engager l'avenir, ni de près, ni même de loin, au delà des clauses mili^ taires proprement dites. Le principe qui dominera la discussion étant solidement établi, les Alliés s'apprêtent à recevoir les délégations bulgares.
Le dénouement approche, car les cavaleries alliées menacent les frontières de Bulgarie, et l'ennemi, malgré lui, manifeste ses angoisses. De nouveaux parlementaires se présentent aux avantpostes de Tarmée hellénique, sur la Struma, le 27 septembre. Que veulent-ils? Savoir si TofBcier supérieur, envoyé la veille auprès de l'armée britannique, a obtenu une réponse. Cependant la commission bulgare, formée de M. André Liaptchef, ministre des Finances, du général Loukof, commandant la IP armée, de M. Radef, conseiller technique, et de deux officiers d'escorte, arrive à Salonique le .28 septembre, à 16 heures. Introduite
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auprès du général Franchet <i*Espérey, elle prend connaissance de ses conditions essentielles. Entrevue aussi poignante que brève : il se fait tard, les délégués paraissent accablés de fatigue, et le général en chef leur donne rendez-vous pour le lendemain, 29 septembre, à 9 heures.
Les délibérations s'ouvrent à l'heure dite; elles se poursuivent jusqu'à 11 heures 30, puis recommencent à 18 heures. Les trois Bulgares, avec une insistance gênante, s'évertuent à leur donner le caractère d'une explication cordiale. N'ayant rien à se reprocher, apparenmient, ils affectent d'avoir plaisir à se retrouver de plain-pied avec nous, après une brouille passagère, dans cette claire villa de Salonique, avenue de la Reine-Olga, aux murmures de la Méditerranée. Tous les trois semblent avoir adopté une attitude uniforme : elle consiste à vouloir tout ignorer de la guerre qu'ils nous ont faite et du désastre que nous leur avons infligé. Mais le général Franchel d'Espérey bouleverse leur tactique avec une impitoyable courtoisie. Il leur rappelle, sans ménagement, que leur visite n'a rien de spontané. S'ils sont venus à Salonique, c'est pour la terrible confrontation finale qui met les vaincus en présence des vainqueurs.
A un moment donné, M. Liaptchef s'étant écrié soudain, avec tous les indices extérieurs de la joie :
— Nous devenons virtuellement vos alliés!
— Pjas du tout, riposte, sur un ton à le faire rentrer sous terre, le général Franchet d'Espérey, vous êtes vaincus, et vous subissez la loi du vainqueur.
Le ministre des Finances baisse la tête. Il faut bien qu'il le reconnaisse formellement : les troupes bulgares, battues depuis le 15 septembre, sont incapables de continuer la lutte.
Tandis que ce colloque s'engage à Salonique, le 29 septembre 1018, le général Jouinot-GambeUa prend Uskub. Dans ces conditions, malgré la subtilité peu commime des plénipotentiaires bulgares, le pacte sur lequel ils vont apposer leurs signatures ne saurait être que le procès-verbal de leur effondrement militaire et politique. Sans doute, ils feront apporter quelques adoucissements de pure forme à la captivité de la XI* armée allemande, mais seulement après en avoir ratifié la reddition. En effet, l'article 5 de l'armistice spécifie que :
Les éléments de troupes bulgares actuellement à l'ouest du méridien d'Uskub et appartenant à la XP armée allemande déposeront les armes et seront
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considérés, jusqu'à nouvel ordre, comme prisonniers de guerre.
Que va-t-îl en résulter? La XP armée allemande
étant perdue à tout jamais, est-ce avec la I" armée^ bulgare, dont les divisions, vaincues et vagabondes, précipiteiit leur retraite vers Sofia et Dzumala; est-ce avec les régiments contaminés de la IP^ dont le général Loukof connaît, mieux que personne, l'état d*épuisement matériel et moral, ou, pis encore, avec les médiocres bataillons territoriaux de la IV*, qu'une mainmise tyrànnique pourra se perpétuer en Serbie et Macédoine orientale? Nullement. Conatîtuée par la violence, la <( Grande-Bulgarie » se dé^ compose par la défaite, et l'article I*' lui signifie son arrêt de mort :
Evacuation immédiate, conformément à un arrangement à intervenir, des territoires encore occupés en Grèce et en Serbie. Il ne sera enlevé de ces territoires ni bétail, ni graines, ni approvisionnement quelconque. Aucun dégât ne sera fait au départ.
Mais à quoi bon délivrer les territoires, si l'on ne délivre pas les hommes? Ici, la pensée va d'abord aux soldats qui, les armes à la main, ont vaillamment défendu leurs foyers jusqu*au jour où' ils ôont tombés au pouvoir de l'ennemi. Ensuite, elle va aux
habitants civils qui ont été exilés de leurs maisons en deuil pour y avoir entretenu pieusement, malgré l'usurpateur, le culte de la patrie persécutée et fugitive. Que tous les prisonniers de guerre, tous les déportés civils, recouvrent leur liberté! D'autre part, puisque les ravages que l'ennemi a perpétrés dans les provinces envahies nécessitent l'emploi d'une main-d'œuvre abondante, on exige que les prisonniers bulgares rachètent, tout au moins par leur travail, les attentats qu'ils ont commis contre la pitié humaine. Et Tarticle 0 exprime avec netteté le double caractère de ces réparations :
Emploi, jusqu'à la paix, par les armées alliées, des prisonniers bulgares en Orient, sans réciprocité en ce qui concerne les prisonniers de guerre alliés. Ceux-ci seront remis, sans délai, aux autorités alliées, et les déportés civils seront complètement libres de rentrer dans leurs foyers.
Les deux derniers articles (numéros 1 et 6), en arrachant aux Bulgares la Serbie et la Macédoine orientale, couronnent les entreprises que le prince Alexandre de Serbie et M. Vénizélos ont commencées dahs des circonstances dissemblables et poursuivies, chacun de son côté, avec le même patriotisme, le même courage, la môme loyauté, la
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môme confiance enthousiaste dans le succès final. Le prince Alexandre de Serbie inflige au tsar Ferdinand le châtiment que mérite la traîtrise de l'automne 1915. M. Vénizélos est dédommagé des tribulations que lui a values son attachement inébranr lable aux piyssances amies et protectrices de la Grèce : aussi, pour enlever aux Bulgares le butin de guerre qui leur a été follement abandonné en août 1016, la clause n® 4 est-elle insérée dans l'armistice' :
Remise à la Grèce du matériel du 4* corps d armée grec pris à Tannée grecque au moment de Toccupation de la Macédoine orientale, en tant qu*il n*a pas été envoyé en Allemagne.
Quelles sont, après' cela, les^ mesures les plus efficaces pour réduire la Bulgarie à un état d'impuissance et favoriser, d'autre part, les opérations que Ton envisage contre les Empires Centraux?
Les Alliés, en septembre 1018, tiennent à ce que la Bulgarie reçoive une leçon rigoureuse dont elle garde à jamais le souvenir; ils ne tiennent pas à l'écraser. Si la justice, toujours sévère, se montrait une seule fois cruelle, elle cesserait immédiatement d'être juste. L'Entente ne vise donc pas à mortifier sans raison valable l'amour-propre des Bulgares.
Ce n'est pas pour assouvir des rancunes individuelles que le général Franchet d'Espérey s*eovironne des garanties que comporte la victoire.
S'il s'agissait de licencier l'armée bulgare, une condamnation aussi grave ne pourrait émaner que de la future Conférence de la Paix. Mais pour que cette armée soit définitivement empêchée de nuire, il est indispensable de la démobiliser. On s'expliquerait mal que les troupes d'un pays battu et qui reconnaît sa défaite, fussent maintenues sur le pied de guerre.
La démobilisation bulgare sera-t-elle intégrale ou non? Malgré la défiance légitime que les Alliés professent à l'endroit d'une nation qui a renié ses obligations les plus sacrées, dès qu'elle a cru pouvoir satisfaire impunément ses convoitises, peutrêtre la situation générale recommande-trclle de laisser à la Bulgarie, provisoirement, quelques unités en état de combattre.
A cette époque, en effet, les assauts concentriques du maréchal Foch n'ont pas encore disjoint Farmature allemande, et la France, entre la mer du Nord et la Suisse, demeure un champ de bataille. Il règne, au contraire, une telle quiétude en Italie, que les Austro-Hongrois, revenus de ,leurs alarmes, retirent du Piav© quelques éléments qu'ils trans-
. ..^kmJ
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portent en Albanie : leur 9" division de cavalerie à pied débarque à Antivari vers la fin de septembre 1918. Les unités austro-allemandes du maréchal de Mackensen. occupent la majeure partie de la Roumanie; nombreuses, instruites, bien équipées et ravitaillées, faciles à renforcer par les garnisons austro-allemandes de Crimée et d'Ukraine, ces divi-
sions constituent une menace permanente pour les armées d*Orient. Peut-on compter sur les Britanniques du général Allenby? Non, car ils ne canlonnent pas encore à Damas, et la Turquie, s'il lui restait des hommes de guerre, n'hésiterait pas à prélever quelques éléments sur son armée du Cau^ case pour les jeter sur le flanc droit des Alliés. Il faut s'attendre à ce que les Empires Centraux, passant par la Dobroudja et la Thrace, s'efforcent de nous attaquer à travers la Bulgarie.
Si les Alliés veulent se servir des communications bulgares, — ' par exemple, dé la ligne Radomir- Sofia-Pirot-Nich, précieuse pour la future bataille des Balkans, — ils ne sauraient souffrir non plus que la Bulgarie fût livrée à l'anarchie. Les nouvelles, à cet égard, ne laissent pas d'être alamiantes. Sectionnées en plusieurs tronçons, les armées en déroute refluent sur Sofia; leur matériel jonche les
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chemins de la retraite. A mesure que leurs officiers perdent de leur autorité, les soldats, impatients de rentrer chez eux, se mutinent et quittent leurs corps en masse. Des hordes armées de déserteurs, excitées par la propagande bolcheviste, s'emparent de la gare de Radomir et se portent- sur la capitale pour renverser le tsar Ferdinand. Celui-ci abdique précipitamment, le 4 octobre, et se réfugie en Autriche. Son successeur Boris n'est qu'un faible
jeune homme sans expérience ni crédit. Dans ces conditions assez inquiétantes, les Alliés accordent au gouvernement bulgare trois divisions sur le pied de guerre : une sur le Danube, pour se couvrir contre une manœuvre de Mackensen; une autre vers Andrinople, en prévision d'une offensive turque; une troisième, pour ipaintenir l'ordre sur son territoire et assurer la garde des voies ferrées. Voilà ce que stipule l'article 2 de l'armistice :
Démobilisation immédiate de toute Tannée bulgare, sauf en ce qui cencerne le maintien en état de combattre d'un groupement de toutes armes comprenant : 3 divisions de 16 bataillons chacune, 4 régiments de cavalerie, qui seront employés, 2 divisions à la défense de la frontière est de la Bulgarie et de la Dobroudja et une division pour la garde des voies ferrées.
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Bien entendu, les unités démobilisées n'auront pas à conserver leur matériel. L*article> 3 est explicita sur ce point :
Dépôt, en des points à désigner par le haut commandement des armées d*Orient, des armes, munitions, véhicules militaires appartenant aux éléments démobilisés, qui seront ensuite emmagasinés par les .soins des autorités bulgares et sous le contrôle des Alliés. Les chevaux seront également remis aux Alliés. ^
Ces dispositions seront aggravées très sensiblement plus tard, une fois que les Alliés auront achevé leurs opérations en Serbie. Le gouvernement de Sofia recevra l'ordre de démobiliser les trois divisions d'infanterie qu'il a été autorisé à maintenir momentanément sur le pied de guerre. Ensuite, par une précaution très judicieuse, les culasses des canons et fusils, d'abord emmagasinées sur les lieux mômes où les troupes ont été désarmées, seront expédiées à Salonique ou bien à Constantinople, quand les armées alliées d'Orient auront transporté leur quartier général dans cette ville.
Etant venue faire amende honorable à Salonique, la Bulgarie, après une capitulation aussi retentissante, ne semble plus pouvoir entretenir de relations militaires ni môme diplomatiques avec ceux
qui furent ses complices (1). L'article 7 et dernier de rarmistice enregistre solennellement cette rupture :
, L*AlIemagne et TÂutriche auront un délai de quatre semaines pour retirer de Bulgarie leurs troupes et leurs organes militaires. Dans le même délai devront quitter le territoire du royaume les représentants diplomatiques et consulaires des Puissances Centrales ainsi que leurs nationaux.
Si les clauses précédentes (de 1 à 7 inclusivement) peuvent être rendues publiques sans aucun inconvénient majeur, il n'en va plus de môme des articles qui règlent le passage éventuel des Alliés en territoire bulgare, ainsi que le contrôle des téléphones, télégraphes et postes de télégraphie sans fil par les armées d'Orient. Les grandes puissances alliées n'ont nullement l'intention de divulguer qu'elles se proposent d'occuper certains points stratégiques à l'intérieur du royaume. Le général Franchet d'Espérey se réserve le droit d'exiger la cessation absolue, en cas de nécessité, de toute relation entre
(1) On mandait de Washington au Temps le i*' octobre 1918 : « Le correspondant de Y Associated Press apprend que M. Stephen (sic) Panarétof, ministre de Bulgarie À Washington, estime que la Bulgarie n'est plus dans la guerre et qu'elle est résolue à renoncer à Talliance avec l'Allemagne et l'Autriche. »
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la Bulgarie et ses anciens alliés; mais il ne tient pas à le dire. C'est dans les mêmes conditions discrètes que les ports bulgares seront ouverts aux navires alliés et neutres. On devine sans peine la raison de ce mystère. Si les Empires Centraux venaient à soupçonner nos arrangements, les opérations militaires de Serbie, du Danube et de lai Thrace ne manqueraient pas d'en souffrir. D'autre part, la situation du gouvernement bulgare en serait notablement affaiblie vis-à-vis de l'opinion publique. Aussi ces questions spéciales feront-elles l'objet de quatre articles secrets.
Tel est, dans son ensemble, le pacte du 29 septembire 1018.
Il inaugure dignement la série des cinq grands armistices qui composent à la paix un glorieux préambule. Toutefois, chacune de ses parties ne saurait plaire également aux amateurs de solutions franches et radicales, ni surtout aux esprits dogmatiques. Certains, par exemple, pourront déplorer que les organes de couverture çpposés par la Bulgarie au maréchal de Mackensen et aux Turcs soient empruntés à l'armée bulgare elle-même.
■ewapKavB*v^q««P^
Ces doléances auraient le tprt de ne pas tenir compte des réalités. Sur le théâtre d'Orient comme sur le théâtre occidental de la guerre, les deux commandants en chef se sont trouvés aux prises avec des difficultés à peu près identiques. Ici, comme là-bas, il a fallu demander à des effectifs, d'autant plus dérisoires qu'on devra envisager, quelques semaines plus tard, leur prompte démobilisation, d'occuper un front immense. Aussi l'armistice du 20 septembre 1018 laisse-t-il à la Bulgarie un petit nombre de moyens d'action, tandis que l'armistice du 11 novembre 1018 ticcorde à l'Allemagne une certaine latitude, notamment en ce qui concerne l'évacuation des provinces russes. De même que les Bulgares se couvrent, par leurs propres moyens, contre une menace venant du nordest et du sud-est, de même, un mois et demi plus tard, l'Allemagne sera autorisée à se couvrir par ses propres moyens contre la menace du bolchevisme. Les mêmes causes, dans les mêmes circonstances, auront produit les mêmes effets.
Les Serbes et les Hellènes, si peu qu'ils se soucient de ménager les Bulgares, ont trop le sens politique pour désapprouver ces mesures. Ne s'agit-il pas, avant tout, d'en finir avec la Bulgarie et d'at-
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teindre le Danube? L'empire austro-hongrois ne doit-il pas tomber en ruines, sitôt que le canon des Alliés tonnera sur ses confins? Dès lors, privée de son « brillant second », l'Allemagne soutiendra une lutte inégale : à l'ouest, contre le maréchal Foch; au sud-est, contre le général Franchet d'Espérey, que les Yougo-Slaves et Tchéco-Slovaques ne manqueront pas de renforcer, sans parler d'un mouvement possible de l'armée italienne contre la Bavière, à travers le Tyrol.
A vrai dire, l'exécution de ce projet suppose, en partie, la complaisance des Bulgares. Quand le général Franchet d'Espérey réclame, pour ses armées, le libre passage à travers le territoire bulgare, M. André Liaptchef commence par jeter les hauts cris. Autoriser pareille violation? Impossible. Ses compatriotes ont trop la fierté de leur indépendance pour ne pas défendre leurs frontières. Il semble vouloir rivaliser de délicatesse avec les neutres les plus scrupuleux. Mais d'où vient cette révolte? Tout à l'heure, les Bulgares se présentaient en alliés pour éluder les conséquences de leur défaite. Maintenant, ils voudraient se déguiser en neutres. C'est peine perdue, au demeurant, car le général Franchet d'Espérey les démasque :
— Personne n'a prié la Bulgarie d'être neutre, ^it-ii brusquement, elle est battue, elle doit payer... La Bulgarie n'est pas un pays neutre, mais une zone militaire : il n'est pas admissible que nous n'y puissions passer.
Renonçant à leur ridicule prétention de neutrelité, les délégués invoquent alors l'ai^ment sentimental. Rien ne serait plus injuste que de les traiter en ennemis. C'est contraints et forcés qu'ils ont acquiescé à la guerre. Une minorité scélérate a tyrannisé, pendant trois ans, une majorité frappée de terreur. Jamais leurs nationaux n'ont eu la stupidité de chercher noise à la Russie, à la France, à la Grande-Bretagne. Quel malheur, que ces puissances aient pris , l'initiative de la rupture! Les Bulgares n'aspiraient qu'à délivrer leurs frères opprimés de 'Macédoine. D'autre part, au moment même où les armées d'Orient montaient leur attaque du Dobropolje, plusieurs membres du cabinet Malinof travaillaient ouvertement à se rapprocher de l'Entente.
Lé général Franchet d'Espérey les interrompt :
— Vos déclarations auraient pour nous une réelle valeur, si elles nous avaient été faites avant le 15 septembre 1918, avant notre offensive. Aujourd'hui, la
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Bulgarie est militairement battue. Elle n'a plus qu'à s'incliner.
Aussitôt, pour jeter du lest, les délégués bulgares abandonnent leurs chicanes. Droit de libre passage, occupation des points stratégiques, ils accorderont désormais tout ce qu'on voudra, pourvu que leurs ennemis balkaniques ne franchissent point leurs frontières. Ils consentent à héberger les garnisons françaises, anglaises et italiennes. Mais le gouvernement royal bulgare ne saurait accueillir de même les adversaires qu'il a toujours combattus depuis 1913 : il proteste, par avance, contre la venue éventuelle des Serbes et des Hellènes.
— Les Alliés, réplique tranquillement le général Franchet d'Espérey, forment un groupe de peuples, les uns petits, les autres grands, mais tous également libres. Il n*y a pas chez nous l'équivalent de ce qu'on voit chez les Empires Centraux : une bande de valets à la remorque de l'Allemagne. Donc, les Serbes et les Grecs occuperont votre pays au même titre que les grandes puissances.
Ainsi la matinée du 20 septembre se consume en controverses. On se sépare sans avoir rien arrêté. Le général Franchet d'Espérey se montre inexorable. Les Bulgares semblent consternés.
Mais quelle n'est pas leur joie, à la séance du soir, quand ils apprennent que le prince Alexandre de Serbie et M. Vénizélos, dans l'espoir de ramener le plus tôt possible la concorde dans les Balkans, ont déclaré spontanément ne pas tenir à entrer dans Sofia, ni à faire participer leurs troupes à l'occupation des points stratégiques! A partir de ce moment, l'accord est virtuellement établi. Et voici le texte qu'on adopte :
Un certain nombre de points stratégiques seront occupés à l'intérieur du territoire bulgare par les grandes puissances alliées. Cette occupation sera provisoire et servira purement de garantie. Elle ne donnera pas lieu à coercition ni réquisition arbitraire. Le général en chef des armées donne l'assurance qu'à moins de circonstances particulières, Sofia ne sera pas occupée (1).
Envahis par la résignation fataliste des Orientaux, les plénipotentiaires bulgares n'élèvent plus la voix contre les autres clauses de l'armistice. Que l'article l*' maintienne leur administration nationale dans les parties de la Bulgarie actuellement au pouvoir des Alliés; que l'article 5 autorise les officiers de la XI* armée allemande à conserver leurs armes : cela suffit à leur amour-propre.
(1) Armistice avec la Bulgarie, articles secrets, n* 2.
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Le 20 septembre 1918, à 22 heuree 50, le général Franchet d'Espérey, M. André Liaptchef et le général Loukof signent la convention d'armistice : elle doit entrer en vigueur le lendemain à midi.
Le 30 septembre, quinze jours après la bataille du Dobropolje, le président du Conseil, ministre de la Guerre, adresse au général Franchet d'Espérey les félicitations du gouvernement de la République. Dépêche d'une brièveté éloquente, mille fois plus précieuse pour l'armée d'Orient que le panégyrique le mieux orné, puisqu'elle porte la signature de M. Clemenceau (1).
Le 5 octobre, le Sobranié se réunit en comité secret à Sofia. Il délibère à huis clos pendant pluà de cinq heures. Puis, à l'issue de cette séance mystérieuse, il vote à l'unanimité un ordre du jour approuvant la conclusion de l'armistice avec l'Entente.
(1) Dès le 26, les journaux ont publié un premier télégramme de félicitations de M. Clemenceau. Ensuite, pour honorer et récompenser plus particulièrement l'armée d'Orient en la personne de ses deux derniers chefs, M. Clemenceau décide de décerner la médaille militaire non seulement au général Franchet d'Espérey, vainqueur des Germano-Bulgares, mais encore à son prédécesseur, le général Guillaumat, qui, depuis trois mois, à Paris, à Versailles, à Londres, à Rome, plaide avec compétence et chaleur la cause de ses anciens subordonnés. — Le général Sarrail a déjà obtenu cette haute distinction en été 1917.
ll46 LA VICTOIRE EiBS ALLIÉS EN ORIENT
Plus de 500 000 hommes disparaissent du théâtre des opérations européennes. La majeure partie du matériel formidable dont ils étaient pourvus 8*eiitasse dans les arsenaux de TEntente. La Bulgarie s'effondre militairement et politiquement. Les armées alliées ont bien rempli leur tâche^
Il est incommode, lorsqu'on étudie une opération aussi complexe que la victoire des Alliés en Oriesnt, de ne pa^ avoir sous les yeux les dossiers de l'adversaire. Ce n'est pas assez de s'être familiarisé avec ses procédés et ses méthodes : on voudrait pouvoir consulter ses comptes rendus, feuilleter ses pièces confidentielles, assister à ses conseils, surveiller le développement d'une pensée stratégique dont les fluctuations ont pu sembler paradoxales à certaines heures.
S'il faut en croire< les jpumaux, le gouvernement roumain aurait mis la main, en automne 1919, sur lés archives complètes de Mackensen : plusieurs caisses jde documents c^ciels, oubliées par les Allemands dans une maison de Bucarest, au moment de leur retraite. Les dépêches ne disent pas si le
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maréchal, d'abord prisonnier au château de Futtak, en Hongrie, puis transféré à Salonique, a cherché à se désennuyer de sa captivité en rédigeant ses souvenirs. En tout cas, le général Ludendorff l'aura devancé dans cette voie. Depuis le 26 octobre 191^, jour où Guillaume II lui signifia son coi^é dans les formes les moins gracieuses, cet homme infatigable a trouvé le temps de publier des mémoires volumineux (1). Il n'a pas oublié d'y consigner ce qu'il croit savoir de l'effondrement bulgare. C'est un exposé en partie double qui comprend un réquisitoire : les Bulgares ont trahi; puis une apologie : le commandement allemand de Macédoine n'est pour rien dans la défaite.
« Les Bulgares n'ont pas voulu mettre la région montagneuse (2) sous les ordres d'un Allemand, conmience par déclarer Ludendorff. Ils ont maintenu là-bas, à la tête d'une division, un homme dont le général von Scholtz se défiait et désirait se défaire. » Voilà une étrange invraisemblance! Le secteur de la Mogléna, attribué à la XP armée alle-
(1) Meine Kritgterinnerungen (Mes Souvenirs de guerre), 1914- 1918, par Erich Ludendorff, 1 vol., chez Mitler et ûls, Berlin, l«i9.
(2) Oe la Mogléna.
mande, relevait exclusivement du général von Steuben, commandant de cette armée, et du général von Scholtz, commandant en chef l'ensemble des forces germano-bulgares en Macédoine. Comment s'expliquer que ces puissants personnages n'aient pas eu assez de crédit pour obtenir le déplacement d'un simple divisionnaire (1)? En réalité, il a dû se produire ceci : les Bulgares, ne croyant pas être menacée sur leurs nids d'aigles de la Mogléna, ont réservé de préférence au commandement allemand les objectifs habituels de nos attaques c'està-dire les régions vulnérables de la Cerna et de Monastir. Au surplus, si les bataillons bulgares n'avaient pas rempli leur devoir, le 15 septembre 1918, la 122* D. L, la 17* D. L C. et la D. I. serbe de Choumadia n'auraient pas eu besoin d'enlever à la baïonnette les bastions du système Sokol-Dobropolje-Kravitza-Vétrénik, et les pertes de ces trois unités eussent été moins cruelles. Il est donc manifestement contraire à la vérité historique de prétendre, comme le fait, avec une étourderie choquante, l'ancien collaborateur intime de Hindenburg, que les divisions bulgares ont re-
(1) Celui-ci semble avoir été le général Roussef, commandant la 2* D. L, destitué le 18 septembre 1918.
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culé sans opposer de résistance (1). Plutôt que de mettre en doute là bonne foi du général Ludendorff, on est porté à le plaindre d'avoir été aussi mal renseigné.
En même temps que les défenseurs de la Mogléna, le stratège devenu chroniqueur n'hésite pas à incriminer, — sans plus de preuves, d'ailleurs, — les grands chefs de l'armée bulgare. « Dès le 16 ou le 17, au plus tard, écrit-il, le général Loukof, commandant les troup'es de la Struma, télégraphiait au tsar (2) de conclure un armistice. Combien il lui tardait de rompre, même extérieurement, avec nous, et de se jeter en public dans les bras de l'Entente! » Puisque les souvenirs de Ludendorff paraissent sujets à caution, en ce qui concerne la Macédoine, il faudrait, avant toutes choses, rechercher si le général Loukof a vraiment télégraphié à Sofia dans ce sens et à cette date. Au cas où le fait serait reconnu exact, il en résulterait simplement que cet ofBcier général, quoique bulgare, a signalé, avant ses camarades de la XP armée allemande, les graves conséquences de la bataille du Dobropolje. Supériorité peut-être offensante pour l'orgueil germa-
(1) Meine Kriegserinnerungen, etc. p. 576.
(2) Il ne s*agit, bien entendu, que de Tex-tsar Ferdinand.
nique, mais qui ne constitue tout de même pas un acte de trahison.
Ayant pulvérisé le commandant de la IP armée bulgare, auquel il ne pardonne pas d'avoir signé avec M. Liaptchef l'armistice de Salonique, Ludendorff exhale son aigreur contre l'ex-généralissime Jékof, tout en décochant un trait empoisonné à Fhonnête M. Murphy, dont la conduite, à vrai dire, ne semble pas justifier une animosité aussi tenace. « La propagande et les subsides tie l'Entente, sans parler du représentant que les Etats-Unis conservaient à Sofia, accomplissaient leur œuvre. Ici, comme partout, l'Entente multipliait ses intrigues. Peut-être aussi les miasmes bolchevistes, venus de Russie, comménçaient-ils à s'insinuer. Mais le tsar et notre envoyé à Sofia n'en avaient aucun soupçon. )) Que faisait, pendant ce temps, le généralissime Jékof? Il laissait faire... a Le généralissime Jékof assistait à tout cela en spectateur. Peu de jours avant la bataille, dont le déclenchement était prévu avec certitude, il s'enfermait dans une clinique de Vienne pour y soigner, je crois, un mal d'oreilles. »
Le général Ludendorff serait-il, par hasard, de cette école qui se pique d'interpréter les événements
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lee plus considérables par les causes les plus fiivoles? Certes, le nez sans défaut de la belle reine Cléopâtre émeut encore les historiens. Est-ce une raison pour s'occuper sérieusement des oreilles du généralissime Jékof? Ce n'est point cette otito qui nous expliquera jamais la bataille du Dobropolje. Au reste, un militaire a le droit d'entrer en traitement sans être accusé de trahison. Et si le général Jékof a pu trahir, alors qu'il était interné chez un spécialiste de Vienne, c'est qu'il avait sûrement pour complice son successeur, le généralissime Todorof. Ludendorff en possède-t-il la preuve? Qu'il la produise : on l'examinera sans parti pris (1).
Quelle que soit l'inanité de ces imputations, elles acquièrent un semblant de consistance, dès qu'on les compare à l'apologie encore plus faible et maladroite que Ludendorff consacre aux Allemands de Macédoine.
Cette défense ne repose que sur un petit nombre d'axiomes : procédé merveilleux, puisqu'il dispense
(4) Le général Jékof a désapprouvé énergiquement la conclusion de rarmistice. A la date du 4 octobre 1918, le Temps publiait l'information suivante : « On mande de Vienne que le généralissime bulgare Jékof, qui est à Vienne pour une opération provoquée par un mal d'oreilles, ^ déclaré à la Neue Frète Presse qu'il protesterait contre la décision de son gouvernement et qu'il se considérait toujours comme généralissime de Tannée bulgare. »
d'une démonstration systématique, ce Le général von Scholtz et toutes les unités allemandes ont fait de leur mieu3t. Partout où elle était commandée par des Allemands, l'armée bulgare a tenu bon... » On ne saurait intervertir les rôles avec plus de désinvolture. Le secteur où les Alliés éprouvèrent la résistance la plus opiniâtre fut, on vient de le voir, celui de Doïran, qui ^tait tenu par la I" armée bulgare. Quant à la XP armée allemande, mal commandée, sa très réelle bravoure ne l'a pas empêchée de se faire battre successivement sur la.Mogléna, au passage de la Cerna, dans la plaine de Prilep, à Monastir et en Albanie, après quoi elle a fini par succomber misérablement dans le cul-de-sac de la route Gostivar-Kalkandelen-Uskub.
Mais adnxettons, un instant, l'exactitude de ces assertiohs sommaires. S'il est vrai que la XP armée allemande a tenu bon, comment se fait-il qu'elle n'ait pas cessé un seul jour, entre le 15 et le 29 septembre, de céder du terrain?
« Le général von Scholtz, répond Ludendorff, comptait reconstituer les Bulgares sur les deuxièmes lignes en faisant jouer à temps ses réserves. Mais ses espérances furent déçues. Les 2® et 3® D. L bulgares se retirèrent, de proi>os absolument délibéré.
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d'une part derrière la Cerna, de l'autre derrière le Vardar, et les réserves bulgares, fortes de la valeur de trois divisions allemandes, refusèrent de se battre. Les troupes allemandes avaient bien été renforcées depuis peu par des bataillons venus de Roumanie; mais elles ne pouvaient pas boucher le trou, à elles seules. »
Quelles sont, au juste, ces « deuxièmes lignes »? Le général Ludendorff le sait-il? Parle-tril de la ligne de repli dont le Koziak représente le pilier principal? Loin de nous la livrer lâchement, les 2* et 3* D. L bulgares l'ont défendue avec énergie. Et peut-être les réserves de la XI* armée allemande seraientrcUes intervenues à l^mps, si, dans la matinée du 16 septembre, puis daiis la soirée du même jour, la D. L yougo-slave, pour son coup d'essai, n'eût^pris et repris le Koziak avec une rapidité vraiment foudroyante, malgré une lutte acharnée. L'arrivée des réserves fut empêchée par la vitesse de notre avance. Ce n'est donc pas sur ses véritables ce deuxièmes lignes » que le général von Scholtz a jamais eu l'espoir de colmater son front, selon une expression que M. Clemenceau a mise à la mode au printemps 1918.
Le 23 septembre, les prisonniers capturés à Dré-
Dovo par la D. I. de la Morava racontent que rennemi veut se regrouper au nord de Prilep sur les hauteurs dominant le couloir du Rajec et de la Cerna, de manière à couvrir Gradsko et la routa qui, par la Babouna, conduit à Vélès.
Plus tard, beaucoup trop tard, à mesure que ses illusions optimistes se dissipent, le général von Scholtz songe à une retraite pl^s étendue. Ainsi que Taflirme M. André Liaptchef à Salonique, au cours des négociations de l'armistice, les Allemands pn>posent de reporter les débris de l'armée sur la ligne Leskovatz-Vranje. Mais le gouvernement bulgare refuse de s'associer à cette tentative désespérée : à ses yeux, la partie est irrévocablement perdue, et il conjecture qu'une soumission prompte lui vaudra, de la part du vainqueur, des conditions plus douces.
Les projets du général von Scholtz ont varié si souvent et si vite qu'on ne devine guère où Ludenr dorff peut bien vouloir placer ses c deuxièmes lignes ». En réalité, l'ennemi a été pris au dépourvu par une manœuvre qu'il a eu le tort de juger impra* ticable : celle qui consiste à tourner ses organisations défensives du Vardar et de Monastir, pour le frapper* en plein cœur, dans son réduit central de Gradsko-Démir Kapou. Si la surprise tactique n'a
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pas réussi intégralement devant l'Armée Française, ni devant le l*' groupement de divisions, à Zborsko, ni au nord-est du lac Doiran, où Tennemi a pris des mesures préventives, en revanche, la surprise stratégique a été complète.
Les lieutenants germaniques de Mackensen ont-ils vraiment « fait de leur mieux »? Il n'est pas possible de rendre cet hommage à leur malheur. Les généraux von Steuben et von Scfaoltz ont commis des fautes capitales, âur ce terrain ccmipartimenté de Macédoine, en l'absence de toute voie de rocade, aucun d'eux ne semble se soucier du danger que présente le dispositif en chatne adopté par les Germano-Bulgares. Aucun d'eux ne s'est préoccupé de constituer des réserves stratégiques. Et cependant, peuvent-ils ignorer que toutes les divisions se trouvent en première ligne, détachant à peine un régiment à l'arrière, et que la réserve d'artillerie est à peu près nulle? Quand ces ressources modiques, prélevées à coups de téléphone sur la droite et la gauche, s'engageront dans la bataille, elles ne fourniront que des fractions isolées, incapables de combler la brèche, et seront entraînées daais la débandade ou bien hachées et broyées à tour de rôle.
Le général von Scholtz aurait pu gêner singulièrement les Alliés en les faisant attaquer sur leur flanc droit. A condition de forcer les défenses redoutables de la Struma et de culbuter le I^ corps d'armée hellénique, la IP armée bulgare atteignait le camp retranché de Salonique, en un moment où celui-ci était vide de tout son contenu. On s'imagine l'angoisse des armées d'Orient, si elles avaient eu sur les bras une affaire aussi grave, alors que leur centre pointait sur Istip et Prilep. Elles connurent un moment d'anxiété en apprenant que des bataillons allemands (1), venus de'Valachie, de Moldavie et de Crimée, se concentraient, non sur le front de la XI* armée allemande ou de la I'* armée bulgare, comme Ludendorff l'indique par erreur, mais bien sur la Struma. La 122* D. L, complètement reposée depuis la bataille du Dobropolje, fut envoyée aussitôt de ce côté. Toutefois, au lieu de faire la guerre. Allemands et Bulgares se flattent d'obtenir la reddition des unités helléniques sans coup férir, par l'effet d'une propagande astucieuse. Celte besogne incombe en particulier au 1** bataillon du 250* régiment, qui prodigue aux Hellènes
(1) 12* régiment;^ de Landwehr, 1«' bataillon du 256* régiment, 3* bataillon du 375» régiment. ,
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les séductions germaniques. Les Puissances Centrales n'apprécient pas à sa valeur la coopération militaire de la Grèce, et s'imaginent qu'il n'y a rien de changé dans le royaume depuis le départ de Constantin I"". Quand elles s'aperçoivent enfin que le « bataillon de propagande » perd son temps sur la Struma, elles l'envoient d'urgence vers le nord, contre la IP armée serbe; mais, alors, il est trop tard.
A défaut d'une contre -attaque fulgurante, le général von Scholtz aurait pu ordonner un de ces « replis élastiques )> dont les Allemands se vantaient de détenir le secret. Le temps presse, en efTet, et la région dé Monastir et des lacs d'Albanie a déjà perdu tout son intérêt. Mais, au lieu de se dégager au .plus vite, le général von Scholtz, comme un avare, se préoccupe d'évacuer son matériel, et la retraite méthodique et magistrale, qu'il fait exécuter selon toutes les règles de l'art, aboutit h un désastre.
En résumé, les instructions que le général von Scholtz donne à ses troupes, au cours de l'offensive du général Franchet d'Espérey, décèlent une myopie incurable. On ne saurait se fourvoyer plus manifestement. Et voilà l'homme auquel un des chefs
principaux de Fanziée allemande se plaît à décerner un témoignage de satisfactîonl
Qne reste-t^il donc du réquisitoire et de Tapologie si hâtivement improvisés par le général Ludendorff? Rien exactement. Le général *Ludendorff aurait pu rendre service à ses compatriotes en leur disant la vérité sur l'effondrement des Bulgares : il ne l'a pas fait. Du moins aurait-il pu se taire sur les opérations de Macédoine, puisque, tout en les connaissant mal, il ne tenait pas à les mieux connaître : il ne Ta pas fait. Le général Ludendorff a mieux aimé bfteler en moins de six mois un vcdume de plus de six cents pages. Ce livre compact, il Ta écrit au courant de la plume, « de souvenir », dit-il quelque part avec fierté, affirmant à tort et à travers, sans étude, sans critique, sans choix. Il est fftcheux, pour ce qui reste de majesté au Reich allemand, qu'un personnage d'un si grand poids n'ait pas craint de signer de son nom une relation aussi frivole. On le regrettera en France. Car il importe à notre gloire que nos adversaires les plus célèbres ne se diminuent pas outre mesure.
MIT
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En septembre lOlS, l'ennemi subit une défaite écrasante sur le front macédonien, parce que, toirt en renonçant à attaquer, il s'exagère la solidité de ses organisations défensives. S'il admet, à la rigueur, que les Alliés d'Orient puissent remporter, de temps à autre, un petit succès tactique, il se relise à envisager, môme en théorie, la possibilité de leur victoire stratégique, et cette infatuation le perd.
Au point de vue stratégique, il s'abuse sur les proportions de notre attaque, sur ses objectifs véritables, ainsi que sur les moyens dont nous disposons pour exploiter le succès. Après la défaite du Dobropolje, au lieu de se dégager par un large repli, il s'acharne; désireux de sauvegarder son prestige dans les Balkans, à nous disputer pied à pied chaque parcelle de terrain.^ Ses réserves partielles s'épuisent au cours de cette lutte : en moins de quinze jours, le voilà tourné, débordé, embouteillé, condamné à la plus humiliante des capitulations!
Au point de vue moral, il s'obstine à nier le noble travail de régénération militaire et politique auquel
M. Vénizélos s'est voué. Sous ses yeux, cependant, Sarrail, Guillaumat, Franchet d'Espérey constituent peu à peu, avec l'appoint hellénique, leur masse de manœuvre : il est le seul à ne pas s'en apercevoir. Il fait proclamer par ses journalistes que la Grèce ne suivra jamais M. Vénizélos jusqu'au bout. A la veille de sa débâcle, il s'ingénie encore à débaucher quelques compagnies helléniques sur la Struma. Pendant ce temps, les 3*, 4* et 14* divisions helléniques, celles de Sérès, de Crète et de l'Archipel, franchissent avec leurs alliés la Cerna et le Vardar, escaladent avec eux la Dzéna et le Bélès, les aident puissamment à délivrer la Serbie et à envahir la Bulgarie..
Incapable de supposer que d'autres puissent réussir où lui-môme a échoué, il se rassure, après la rupture initiale, en songeant que notre avance sera enrayée par le manque de communications et de moyens matériels comme l'a été, en décembre 1015, après la retraite si réussie du général ^ Sarrail, la progression de Mackensen. Notre artillerie, se ditril, ne pourra jamais suivre à cette allure, et nous n'oserons pousser vers Prilep, puis vers Uskub, puis vers Sofia, puis vers Nich et Belgrade, sans ravitaillement, sans autres armes que
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nos fusils et nos mitrailleuses. Il ne connaît pas Taudace et la vitesse de nos chefs, ^endurance extraordinaire de nos soldats.
Ces erreurs sont précisément celles que Ludendorff a commises en France après le 18 juillet 1918, lorsque, saisi à la gorge par le maréchal Foch, il se refuse à reconnaître la gravité de sa défaite et à consentir rapidement les sacrifices nécessaires. Ces mêmes erreurs seront commises à nouveau par Mackensen eptre l'armistice bulgare du 29 septembre et l'armistice hongrois du 13 novembre, pendant la bataille des Balkans; La Bulgarie étant éliminée à cette époque, Ludendorff lui-môme ne saurait rejeter sur elle la responsabilité de la catastrophe que subiront alors les Autrichiens et les Allemands.
Ainsi la victoire remportée par Jes Alliés d'Orient entre le 15 et le 29 septembre 1918 a un caractère exclusivement militaire. Quand les Bulgares, à qui les trahisons ne semblent pas inspirer une horreur insurmontable, racontent qu'ils se disposaient justement à abandonner des alliés dont les affaires tournaient mal, oh veut bien les en croire, puisqu'ils y tiennent. Mais cette trahison n'a pas été consommée : elle est demeurée à l'état de projet. De même, les
démarches de M. Panarétof à Washington, celles de M. Murphy à Sofia ont été devancées par rénergiqae offensive des Alliés. Asswrémeirt, le public internatiràal a pu en entendre parler. Le bruit ^tait bien répandu qu'aux réunions de la commission diplomatique et militaire dii Trianon-Palace, des hommes d'Etat, tels que lord Robert Cecil, avaient pu examiner de sang-froid les avantages d'une paix séparée avec la Bulgarie. Mais les choses en sont restées là. Si les opérations de la Mogléna avaient échoué, peut-être la « cavalerie de SaintrGeorges » aurait-elle donné. Quoi qu'il en soit, la bataille rfa Dobropolje ayant abouti à Farmistice triompha) du 29 septembre 1918, les seuls arguments employés ont été les arguments militaires du plan conçu, préparé et exécuté par le général Franchet dTEspérey à Salonique.
C'est dans ces conditions glorieuses que la Bulgarie s'est effondrée. C'est dans les mêmes conditions que l'on verra, au cours de la bataîHe des Balkans, la Serbie se délivrer de la tyrannie austroallemande, l'empire ottoman capituler, la Roumanie rentrer en guerre à nos côtés et la Hongrie solliciter un armistice, afin d'arrêter la poussée -victorieuse des armées alliées d'Orient.
Vers la mi-août 1918, après l'échec irrémédiable de Ludendorff en France^ les Elmpires Centrain, renonçant à la victoire intégrale qui leur était apparue une dernière fois au lendemain de Caporetto, de la défection russe et de Técrasement de la Roumanie, ne conserveiat plus d'autre espoir que de lasser, par la ténacité de leur défensive, la ténacité c^ensive dç l'Entente.
Pour assoupir savamment ses alarmes et l'amener ft envisager sans révolte la perspective d'une cinquième campagne d'hiver, ils consacrent désormais à leur opinion publique, si peu embarrassante jusque-là, une part notable de cette attention qu'ils réservaient autrefois à l'ennemi. Période éphémère où le grand état-major allemand se croit encore de force à éviter un désastre. S'il réussît à ajourner la décision jusqu'au printemps 1919; si les armées aile-
mande, austro-hongroise, bulgare et turque parviennent à nous résister, Hindenburg et Ludendorff mettront à profit la longue trêve de l'hiver pour combler leurs pertes en personnel et matériel. Et peut-être, avant la reprise des opérations actives, des catastrophes opportunes auront-elles le temps de survenir. La révolution russe n'a-t-elle pas déjà sauvé, une première fois, les Empires Centraux? Rien ne prouve que les peuples de l'Entente accepteront de supporter jusqu'au bout le fardeau, de plus en plus lourd, de la guerre d'usure. Ainsi, pourvu que pas une division ne fléchisse de la mer du Nord à la mer Caspienne, pourvu que la gigantesque muraille d'acier demeure intacte, les Puissances Centrales finiront peut-être par obtenir cette « paix de compromis », qu'elle considèrent, à présent, comme la solution la moins défavorable à leurs désirs. En attendant, leur tâche est, tout d'abord, de rassurer leur opinion publique; puis de consolider leurs fronts, afin de conjurer ce que Napoléon eût appelé « l'événement ».
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La première partie de ce programme sera facilement réalisée.
Il est vrai que tous les Austro-Allemands capables de lire une carte mesurent, avec mélancolie, le terrain que leurs illustres « Dioscures », Hindenburg et Ludendorff, ont dû évacuer en France, depuis le 18 juillet 1918. Mais ces nations disciplinées affectent de ne voir, dans cette retraite continue, qu'un « repli élastique », aux trois quarts volontaire, destiné à déjouer le plan du maréchal Foch, de mêmte qu'il a déjoué, en 1917, le plan du général Nivelle : en somme, elles ne jugent guère plus exactement le\ir deuxième défaite de la Marne que la première.
Tandis que des conciliabules orageux, mais toujours environnés de mystère, se succèdent autour de Guillaume II, les personnages les plus éminents des Empires Centraux travaillent à entretenir la confiance au dehors. En Autriche, le baron Burian lance une note invitant les belligérants à un congrès en vue de la paix, comme si les Puissances Centrales étaient encore en situation de traiter d'égal
à égal avec l'Entente. En Allemagne, une vaste campagne de conférences s'ouvre, le 20 août 1918, par le discours de M. Soif, sous-secrétaire d'Etat aux Coloaies. Hiodenburg proocnce, devant le 3* régiment de la Garde, à l'occasion de l'anniversaire de U bataille de Saint-Privat, une allocution pleine d'un optimisme robuste; les journaux publient, en caractères gras, les télégrammes réoeiifortants qu'il prodigue aux associations patriotiques ûe l'Empire. Pour attester l'intimité coniiale qia continue à régner entre l'Allemagne et ses protégés orientaux^ le sous^secrétaire Soif débarque, vers la mi-septembre, à So&a^ tandis que Talaat Pacha rend visite aux Berlinois. Enfin, dans «on extravagante homélie aux ouvriers d'Essen, où la métaphysique elle-môme se fait agressive et truculente, Guillaume II se glorifie d' « en avoir fini avec la Serbie s.
C'est au milieu de ces rodomontades que la nouvelle des victoires du général Franchet d'Espérey éclate subitement comme un coup de tonnerre.
L' « événement » s'est produit sur le front de Macédoine.
Huk jours après la bataille du Oobropolje, le 23 septembre 1918, la Gazette de FrancloH tenait à ses lecteurs le raisQnnemexkt suivant :
Nous ne croyons pas à un plan d'offensive grandiose, visant à la libération de la Serbie, ou à une attaque immédiate contre la Bulgarie, car, pour cela, les moyens des ennemis, qui dépendent des communications par mer, ne seraient pas suffisants. ■« • '
Or, quand la Bulgarie dépose les armes, les journalistes austro-allemands découvrent, avec consternation, que Foffensive grandiose du général Franchet d'Espérey visait bien à délivrer la Serbie. \ Une clameur déchirante retentit à travers les Empires Centraux. Les plaintes, les appels au secours, les récriminations contre l'alliée défaillante, les cris de rage et de terreur se mélangent dans une oonlBsloa tragique. La voix des populations désabusées parvient jusqu'aux empereurs. Le 30 septembre, Guillaume II accepte la démission du chancelier von Hertli^g. A Berlin, la Bourse eât prise de panique. L'affolement sévit à tel point dans là capitale, que la GazeHe de Cologne se félicite, mon
sans amertume, que Berlin ne soit pas toute l'Ailemagne; elle ajoute que la Bourse du 29 septembre et le déluge de nouvelles « prouvent, une fois de plus, que Berlin l'emporte de beaucoup, en nervosité, sur le reste de l'Empire ». Malgré cette protestation, les journaux font entendre les plus sombres prophéties, et le Lokal Anzeiger de Berlin, en particulier, se montre pessimiste :
Il semble que Theure la plus grave ait sonné pour le peuple allemand, et personne ne peut se dissimuler combien le danger a grandi depuis la crise bulgare. Le taire serait un cirime.
Le Vorwaerts pousse un gémissement encore plus pathétique :
La Bulgarie abandonne Talliance centrale pour faire la paix. Nous, peuple allemand, nous restons donc seuls en face des Français , ides Anglais, des Américains, le dos au mur et la mort devant nous.
Voilà le langage du désespoir. Mais si l'expression est moins poignante, la pensée est identique dans la lettre fameuse que le maréchal de Hindenburg écrit, le 3 octobre 1918, au prince Max de Bade, le nouveau chancelier d'empire :
Par suite de Técroulement du front de Macédoine et de la diminution des réserves qui en est résultée
pour le front occidental, par suite, enfin, de Timpossibilité où nous nous trouvons de combler les pertes très élevées qui nous ont été infligées dans les combats de ces dernierfe jours, il ne reste plus aucun espoir — autant qu'il est possible à un homme d'en juger — de forcer Tènnemi à faire la paix. »
Quelle va être l'attitude des Empires Centraux, tandis que les successeurs du comte Hertling se préparent à entamer, avec les Etats-Unis, cet extraordinaire dialogue télégraphique qui ne prendra fin que le 11 novembre 1918?
Ils commencent par accuser M. Malinof d'avoir agi de sa propre initiative et contre la volonté de son souverain. La Nouvelle Presse libre rapporte même que Ferdinand de Bulgarie aurait adressé à l'empereur Charles un message l'assurant de sa fidélité à l'Alliance. La foule, cédant au besoin éperdu de s'accrocher à un espoir, fût-ce contre toute vraisemblance., accueille avidement cette rumeur plus consolante que vérîdique. Hélas! le télégramme officieux bulgare du 30 septembre ne tarde pas à la détromper :
Contrairement aux assertions répandues par la station radiotélégraphique allemande de Nauen, disant que M. Malinof a fait, de sa propre autorité, la démarche qui a été signalée, on déclare formellement.
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dans les milieux oompétents, que le président du Conseil a pris la décision de proposer la paix, eo accord ccmiplet avec les représentants autorisés du |Miys.
Obligés de reconnaître que la Bulgarie leur échappe entièrement, les Empires Centraux la couvrent de malédictions. Et la Gazette de Voss^ outrée, d'esquisser aussitôt un plan de campagne :
L'attitude que rAIlemagne doit prendre est très simple. Elle doit forcer les Bulgares, par tous les moyens possibles, à rentrer dans le rang; elle doit les traiter sans aucun ménagement. Des troupes d'élite doivent être envoyées de Russie, d'Ukraine et môme de France, s'il est nécessaire, en Bulgarie.
Après ces menaces, les Empires Centraux s'efforcent de persuader à leurs peuples qu'une terrible déception politiqu-e n'entraîne pas nécessairement un désastre utilitaire. La Reichspast écrit :
Les Puissances Centrales sont en mesure d'offrir la protection nécessaire à la Bulgarie; mais si, cependant, elles ne parvenaient pas à se faire écout'^p à Sofia, des précautions ont été prises pour qu*une digue inébranlable préserve, contre l'ennemi qui approche, les territoires sud de la Serbie, précieux pour l 'Autriche-Hongrie au point de vue du ravitaillement
A Budapest, M. Wékerlé i^éunit les jounkalisies et leur dii :
Nous n'avons aucune raison de nous inquiéter; la mtnation ne justifie aucunement les inquiétudes que Ton a conçues; nous désirons ardemment la paix; mais nous avons pris les dispositions nécessaires pour protéger notre front.
A Vienne, le baron Burian, ministre des Affaires étrangères, adresse aux députés des assurances analogues :
Les mesures nécessaires ont été prises en vue de faire face aux événements de Bulgarie, qui n'auront aucune influence sur la solidité des reiations do TAutriche-Hongrie avec Tempire d'Allemagne. La démobilisation de Tarmée roumaine se fait conformément au traité de Bucarest, tout comme le transport des munitions vers les territoires occupés par nous. Des rapports favorables relativement aux conditions régnant là-bas nous sont parvenus, tout particulièrement dans ces derniers temps.
Les expiications du baron Burian, de M. Wékerlé et de la Reichspost sont calculées pour agir sur l'esprit public à la fois comme un cordial et comme
un calmant. A vrai dire, aucune mesure efficace ne saurait être prise contre le général Franchet d'Espérey, pai'ce que les maréchaux de Mackensen et Kœvess ont commis l'imprudence de disperser leurs ressources sur des théâtres trop éloignés.
En Albanie, si le XIX* corps d'armée austrohongrois semble dominer, depuis sa rentrée à Bérat, le XVP corps d'armée italien, c'est que le général Ferrero oppose au général von Pflailzer-Baltin, dont l'humeur remuante est devenue proverbiale pendant la guerre, la temporisation la plus savante. Cette méthode ne vaut qu'une gloire discrète à celui qui la pratique; mais elle évite les déceptions coûteuses et permet au corps italien de Valona de surveiller, en toute sécurité, les événements que le général Franchet d'Espérey a eu l'audace de déclencher sur sa droite. Empêché, dit-on, par un état sanitaire défectueux de s'associer directement aux entreprises des armées alliées d'Orient, le général Ferrero, avec une tranquille fermeté, contient ses ' troupes sur les positions qu'elles occupent depuis trois ans, tout en faisant des vœux pour notre offensive, dont il est certain de bénéficier quelque jour. C'est en vain que quatre bataillons de 1' « Orient Korps », rassemblés à Belgrade pour être dirigés
sur la Palestine, viennent renforcer le XIX* corps d'armée austro-hongrois. C'est en vain que la 9* division de cavalerie à pied, retirée du front italien, apparaît en Albanie. Le général von Pflanzer- Baltin se trouvera bientôt dans une situation si aventurée, par suite de la déroute de la XP armée allemande et de l'armistice bulgare, qu'il sera obligé d'évacuer l'Albanie en se repliant sur Durazzo.
Le sud de la Serbie, en octobre 1918, abrite non seulement les débris de la XP armée allemande (chasseurs à pied, détachements de mitrailleuses, batteries de campagne et de montagne), mais encore le 21* régiment d'infanterie de réserve et les fractions du 256* R. I. de réserve, du 375* R. I. et du 12* R. I. de Landwehr qui ont réussi à se dégager de la débâcle bulgare. Dans le môme temps, le nord de la Serbie voit débarquer les renforts empruntés aux autres fronts : 5P R. I. de Landwehr et corps alpin prélevés sur la France, 50* R. I. de Landwehr venant de Minsk, tandis que les 217* et 219* divisions d'infanterie arrivent respectivement de Crimée et d'Ukraine.
En Roumanie, 3 divisions allemandes (218' D. I., 303* D. I. de Landsturm, 226* D. I. reconstituée) fusionnent avec les éléments de 6 divisions austro-
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hongroises (tô* et 7^ D. I., 82* D. I. de Landstuvm, 23% 37* et 38» D. I. d© Honved).
Quant aux garnisons alkmamles de Rossie, elles auront à fournir au maréchal de Mackensen, pour les besoins du front serbo-roumain, plus de 7 divisions de Lanéwehr, e'est-à^ire le maximum de forces qu*on en peut distraire sans les supprimer.
A la faveur de ces expédients, les Empires Cear traux échelonneront, au nord >du Danube, deux armées qui défendront le fleuve, depuis les Portes de Fer jusqu'au pont de Gemavoda, et eouvrîroiit, en Dobroudja, la voie ferrée de Cermrvoda à Gonstaniza.
a) La première de ces armées, établissant son quartier général à Cralova, ressuscitera le nom de la défunte XP armée attemande^ afin de marquer aux peuples des Balkans que cette unité *^m»germanique a survécu à la capitulation bulgare. Pour accentuer plus fortement sa pensée, Mackensen confiera le commandement de la nouvelle XI* armée allemande (1) au vaincu d'Uskub en personne, au général von Scholtz. Mais le danger d'e ces manifestations un peu théâtrales, c'est qu'on
(1) Vraiment allemande, cette fois, puisqu'elle ne comprend pluB de Falgares.
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finit par se persu'ader soi-n.é^. d. ce «ru'on a sii.plement vouhi faire accroire aux autres.
b) La seconde armée, placée sous les ordres du général Koch, s'appellera Farmée d'occupation de la Roumanie. Elle fixera son quartier général à Bucarest.
Les PusissaiKes: Centrales réorganiseront-elles le front turc? Non, car elles ne sont plus en mesure de retarder la chute de l'Empire ottoman. Ce n'est certes pas d'un ctxwr l^er qu'elles abandonnent un allié aussi fidèle, au moment où celui-ci, boltu en Mésopotamie, en Palestine, puis en Syrie, est menacé par le général Franchet d'Espérey sur sa frontière dé Thrace. Mais que faire? L'armistice de Salonique a remis à l'Entente tous les chemins de fer qui mènent à Constantinople, et les Austro- Allemands ne peuvent plus atteindre le Bosphore que par Constantza et la mer Noire, Voie d'accès insuffisante et dont ils craignent d'être dépossédés prochainement. La Turquie, isolée de l'Europe Centrale, sera livrée à eUe-mème. Ses amis espèrent, toutefois, qu'elle pourra tenir tête aux armées alliées en renforçant les trois divisions à faible effectif qui surveiHent la Thrace (47% 55^ et 60* D. I.) par deux autres divisions prélevées sur le Cai^ase.
Ce mouvement aura lieu dans le courant d'octobre. Mais à l'annonce que TAUemagne, absorbée par ses anxiétés personnelles, leur refuse un concours militaire plus énergique, les Turcs, épuisés par dix ^ années de luttes intestines et sept années de guerre, tombent dans une prostration si profonde que, tout en évitant soigneusement de se prendre de querelle avec les Bulgares, ils négligent de procéder aux destructions qui rendraient inutilisable la ligne d'Ândrinople-Dédéagatch, le jour où les armées d'Orient auraient envie de Constantinople.
Telle est la situation militaire des Puissances Centrales après l'armistice bulgare : leurs moyens ne sont pas médiocres; mais comme ils ont le désavantage d'être disséminés sur une surface beaucoup trop vaste, leur regroupement constitue un problème inextricable.
Les maréchaux de Mackensen et Kœvess, aux premiers jours d'octobre 1018, ont encore le choix entre deux partis.
Puisque la catastrophe de la XP armée allemande les prive d'une couverture solide vers le sud et
■■■■■■■■■■■^■PMBi^MIBBiWii^^^^^^^li^i^^?"^^^^^^^»»
qu'ils ne sauraient stabiliser leur front, au nord d'Uskub, en y amenant assez vite des troupes assez nombreuses, ils peuvent essayer de cohipenser, selon la formule classique, le facteur « temps » par le facteur ^ espace ». Ils peuvent évacuer la majeure partie des territoires qu'ils ont envahis depuis 1915, afin de se couvrir par la distance. Du moins, la sagesse le leur conseille. Et si l'orgueil germanique protestait contre ce repli, les dirigeants des Puissance Centrales pourraient faire valoir que le sacrifice ne porte que sur des territoires étrangers. Rompre le contact, prendre largement du champ, serait s'affranchir de toute préoccupation immédiate et s'octroyer le loisir de concentrer sur des positions nouvelles, moins éloignées du Danube et de la Save, une masse sufiisamment cohérente pour braver les assauts des Alliés.
Une deuxième thèse, au rebours, consiste à envoyer d'urgence, contre les armées d'Orient, compagnie par compagnie, batterie par batterie, les divisions fraîches destinées à construire la « digue » dont parlait la Reichspost. Elles interdiront, ce à l'ennemi qui approche, les territoires sud de la Serbie », non seulement parce que ceux-ci sont
« précieux pour l'Autriche-Hongrie au point de vue
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du ravkaillement »» maïs esnexae parce' qu'ils repr^ senleni, souâ le joog des Empires Centraux^ qd gag)& de haute valeur pour les nég^iationâ de la future Cônlérenee de la Paix.
C'est la deuxième solution qui va être adoptée. Par un aveuglement iiiexi^cable, Maekensen renouvelle l'erreur qui a déjà coûté au général von Scholtz la perte de la Macédoine*
Cette solutzosk est mauvaise, en effet, parce qu'elle ne tient pas compte de la pénurie de communications particulière au front balkanique. Pour transporieir des troupes dans le nord de la Serbie, on peut évidemment' utiliser les voies nombreuses qui convergent sur Belgrade. Mais, ensuite, si l'on veut diriger des renforts vers le sud, défendre Nich, for<mer un fronl avancé qui passe par Prizrend, Kaichanik et le cours supérieur dô la Morava, on a'a qu'une seule ressource : la ligne Belgrade-Uskub. Ce chemin de fer à voie unique a besoin de deux jours et demi pour débiter une division. Donc, si Maekensen décide d'opposer douze divisicnaa d'in* fanterie au général Franche! d'Espérey, qui ooii» tinue son avance en Serbie avec neuf divisions d'in* fanterie et environ deux divisions de cavalerie, à lui faudra près d'un mois pour amener à pied
LA BATAILLE D£S BALKAI7S i79
d'œuvre cette douzaine de divisions^ Dans ces conditiona, les unités austro-aUemandes se feront battre à leur de rôle, et le général Franchet d*Espérey ike risquera pas grand'chose em nflFchant {erme avant trente jours.
Un autre défaut de cette conception, c'est qu^eUe subordonne ses chances à une hypotbèae bien fragile : Fhésitation éventuelle des Alliés à poursuivre leurs avantages. Mackenseiji présume que le général Franchet d'Espérey n'aura point la har^ diesse de passer sans interruption d'une offensive sur le Haut-Vardar à une offensive sur le Danube et la Save. Harassées par l'effort qu'elles ont fourni, les années d'Orient demanderont à reprendre baleine. Peutr>6tre mtaie les Alliés se yerront-ik obligés de remettre la décision au printemps 1919. Mais alors les Austro-Allemands en profiteront pour se consolider, et l'Entente ne sera plus maltresse de l'initiative.
Raisonnj^r de la sorte, c'est prêter arbitrairement aux Alliés des habitudes d'esprit et des méthodes ée combat qui leur sont étrangères. Il est bien vrai que le grand état-^major allemand, depuis son échec de l'été 1914, s'inspire de la prudence la plus méticuleuse. Toutefois, poussant la crainte de l'imprévu
jusqu'à ses limites extrêmes, il semble avoir réagi à Teicès contre ses tendances originelles. L'histoire décidera, en dernière analyse, si sa circonspection ultérieure ne lui a pas fait plus de tort que sa témérité primitive. Elle se demandera quel eût été le sort de la petite armée Sarrail, battant en retraite vers Salonique, sous les pluies inexorables de décembre 1915, si Mackensen ne se fût arrêté sur le Moyen-Vardar pour refaire les routes, les ponts, la voie ferrée de Belgrade à Guevguéli. Les Austro- Allemands, au mois d'octobre 1918, supposent que Franchet d'Espérey sera immobilisé par des considérations analogues. Grave erreur. Les contingents alliés, commandés par un des chefs les plus impétueux de l'armée française, ont assez d'endurance, d'audace, de facultés d'improvisation pour entreprendre sur-le-champ une œuvre aussi vaste que la libération de la Serbie.
Austro-Allemands et Bulgares ont multiplié les obstacles derrière eux. Si, après leur défaite du Dobropolje, la rapidité de la poursuite les a empêchés de démolir partout les ouvrages d'art, les voies
de communication et les établissements militaires, plus tard, ils apportent, à cette besogne sinistre, une précision non moins implacable que dans le nord de la France. Ils s'acharnent, en particulier, contre le chemin de fer de Belgrade à Guevguôli, ne voulant pas que cette ligne puisse servir aux armées d'Orient. Un train blindé accompagne leurs arrière-gardes : il s'acquitte si consciencieusement de la destruction des rails et des gares, qu'il sera impossible aux Alliés, avant six mois d'un labeur opiniâtre, d'utiliser le tronçon Uskub-Nich. Le 15 octobre 1918, grâce au dévouement du génie et de l'infanterie, les Alliés poussent im premier train de Guevguéli sur Vélès. Une coupure de quinze kilomètres impose jnalheureusement, entre Mirovca et le kilomètre 115, un transbordement par convois automobiles, de sorte que le voyage est d'une longueur interminable. De Vélès à Uskub, les réparations nécessitent un effort encore plus pénible. Enfin, entre Uskub, Nich et Belgrade, telle est l'importance des dégâts qu'il est impossible de prévoir l'emploi de la ligne avant un délai indéterminé.
Des chaussées en bon état pourraient, à la rigueur, suppléer la voie ferrée. Mais, dès le lende-
DMiin de la bataille du Dobropolje, la II* année serbe se trouve aux penses avee des difficullés insmrmonlables. Quatre dlYisions (D. I. de Ghoumadia, du Timoky yougo-sIaFe, 17*^ D. I. C.) obstruent ht seule route (1) conduisant de la Mogléaa au ctmfiuent de la Cerna et du Vardar : récouiement des colonnes est long et laborieux, surtout pour TartiUerie. L'esicombrement de la route, l'eitpènie fatigue des hommes et des ^evaux empêchent Tair* iillerie divisionnaire de la 17" fi. I. C. dlâurriver à Allchar le 20 septeanbre; les batteries ne rejoignit la division que deux jours plus tard, juste à temps pour participer à Taffaire de Gradsko. D*autro part, .comme la très mauvaise route qui longe le Vardar ne fournit qu'un rendemeint dérjscâra, foroe est au commandement de reporter sa voie priiicipale de communications plus à Touest, éi e*est le couluîr Monastir-Prilex>-Vélès-Uskub qui devient l'axe nourricier de l'armée française. Fort heureusement, ie Decauville Kicévo-Kalkandelen-Uskut) continue à fonctiosiner, car il est intact^ et tout son pmrsonmel d'exploitation a été capturé* De même, A partir du 16 octobre, le trafic recommence sur la
(i) Route de Grivitza à. Ribarci, par le Koziak, le Tppolec. ÀDehar, Rozd^n, Mrveeko €% IKaradar.
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voÎD de 0 m. 60, reliant Moaastir à Prikp. Mais, au delà d*Uskub, c'est le chaos. Une seuie route mérite ce nom : celle de Kunnaaiovo à Ë^i Palanka, par où nos divisions se dirigenont prochainement sur Pirot. Quant aux prétendues roules qui rayonnent d'Uskub sur Mitroviiza, au nordouest, ou bien sar Nich, au nord-esl, les gros camions et les cbarîois attelés de buCBes qui escortent les troupes ont vite fait de métamorphoser ces pistes rudimentaires en un immense torrent de boue. Leur réfection, quoiqu'elle occupe deux bataillons seii>es et plus de 3000 prisonniers, ne sera pas achevée intégralement à la date du l*' novembre 1918.
Ravitailler de façon irréprochable, en l'absence de communications régulières, des unités avançant à une allure aussi foudroyante que celle du groupement central franco-serbe, c'est impossible. Donc, non seulement il n'y a pas lieu de reprocher aux services de l'intendance de n'avoir pas résolu, en ^
toute occasion, un problèmie insoluble; mais enopre on doit les admirer pour les résultats que leur ingénieuse activité leur a permis d'obtenir. Qu'on se figure les embarras contre lesquels a dû lutter le ravitaillement de la H* armée serbe, sur cet unique
chemin de la Mogléna, où se pressent quatre divi* siens d'infanterie! Il s'effectue, à partir de Mrzecko, par arabas, compagnies muletières et compagnies mixtes. Les camions de plusieurs tonnes ne pouvant escalader les raidillons scabreux de la Mogléna, nos alliés britanniques nous rendent le grand service de nous prêter 300 camionnettes Ford. Au bout de trois jours, on organise un service régulier de 75 camionnettes qui, à raison de 200 kilos par voiture, font une navette quotidienne entre Mrzecko- Ribarci. Mais comment l'intendance suffirait-elle aux besoins des armées qui se précipitent vers le nord? On a déjà vu la brigade de cavalerie du général Jouinot-Gambetta s'élancer sur Uskub, sans se soucier de son ravitaillemient. De même, le .26 septembre 1918, quand la 17* coloniale franchit le Vardar, et se porte, en direction d'Istip, derrière la II* armée serbe, aucun ravitaillement ne peut la suivre. Son chef, le général Pruneau, écrit à un ami :
Mes poilus ont des vêtements en loques, la plupart vont pieds nus; nous avons été à une telle vitesse, que tout ravitaillement était impossible; certains jours, nous avons fait quarante kilomètres... Il me reste à peine cinq mille fantassins, et je ne tratne plus que deux batteries de campagne sur neuf de campagne et
une de montagne. Mais c'est cette rapidité qui a fait grande et complète notre victoire (1)...
Et cependant, les souffrances endurées par les armées d'Orient, entre le 15 et le 29 septembre 1018, sont relativement insignifiantes auprès des privations et des misères que leur réserve la bataille des Balkans. D'où leur viennent, alors les munitions? Comment se nourrissent-elles? Il ne saurait être question, pour elles, de vivre sur le pays. Les Serbes accueillent leurs libérateurs avec ime gratitude enthousiaste, mais n'ont presque rien à leur offrir. Outre que leur malheureuse patrie a été livrée à un pillage systématique, depuis l'automne 1015, les Bulgares, avant de l'évacuer, enlèvent, malgré la clause n® 1 de l'armistice, le bétail, les graines, tous les approvisionnements de quelque valeur. Il est heureux que l'état-major des armées alliées ait compté principalement, pour l'exploitation du succès, sur l'enthousiasme des contingents serbes. Cette dure opération ne pouvait être confiée qu'à une armée a abondamment pourvue de moyens muletiers, merveilleusement douée pour la guerre de montagnes, exaltée par le désir ardent de libérer
(1) Lettre du général Pruneau, citée par M. Jean Fabry, Intranr sigeant, 17 septembre 1919. '
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fion territoire national et capable de tous les sacrifices, jusqu'à se passer de ravitaillement, s'il le fallait » (1). Un mauvais pain de mais, aHEreosement indigeste^ des olives, une poignée de riz; du fpomage, quelques piments rouges ou bien des tomates; rarement de la viande, jamais de vin : ces humbles aliments sufOsent aux Serbes et aux Heilènes. Leur frugalité stolque simplifie le problème que nos intendances s'avouaient impuissantes à résoudre. Nos alliés balkaniques, avec juste ce qu'il faut pour ne pas mourir d'inanition, peuvent marcher, se battre et vaincre.
Pour vaincre, après les Bulgares, les Austro- Allemands et les Turcs, le général Francket d'Espérey élabore, dès les premiars jours d'octobre, un projet où se révèlent, à nouveau, les qualités de clairvoyance et d'audace qui l'ont conduit de la Mogléna sur le Haut-Vaixiar.
La défaite des Bulgares ne con^tue, à ses yeux, qu'une première étape en direction de Belgrade,
(1) Voir plus haut.
tar l'expédition de Saloniq^e ^ toujours eu pour fin la libération du roymuine serbe. Affranchir la SerJHe, envaiiir rAutrich^-Hangrie, puis attaiqaer TAllemagne par le sod-est, voilà bien le bud Ten htpsbel doivemt tendre toutes les énergie», avant comme après Taiinistioe bulgare.
D^autre part, les arméeis d'Orient sovA les bfiritières oatarelles d'une entreprise manquée. La tentative des Dardanell^ mal conçue, tardivement exécutée, mais si juste en son principe, se préposait d'mBsurer la liberté des Détroits. VkAorieusie, elle eût atraché les Rosses à leur leste asphyxie. Iklais puisque la capitaialion bulgare vient d'isoler la Turquie de ses complices; puîsquM les soldants du comité « Union et Progrès », violemment attaqués par les Britamriques, reculent aussi bien en Syrie qu'en Mésopotamie, l'heure semble propioe pour eatamer une nowelle action contre Constamtinople.
Ces deux grandes opérations — f une, capitide, ^ers le nord, contre l'Aittriche-Hongrie et l'Ailemagnée à travers la Serbie; l'a^tftre, moins importante, vers l'est, contre la Turquie — fomsent entre elles im angle droit. Pour couvrir leurs manœuvres divergentes, povr ne pas présenter le flanc A use aittaque toujours possible des Aiostro-Allemaffids, le
général Franchet d'Espérey décide de les combiner avec deux mouvements accessoires.
Des forces françaises, helléniques et serbes, rayonnant de la base Okhrida-Dibra-Kalkandelen, — autant que possible en liaison avec le XVI* corps italien, — assureront le flanc gauche contre les Autrichiens du général von Pflanzer-Baltin. Cette opération vise également un objectif politique : dégager TAlbanie, le Monténégro et la Bosnie-Herzégovine.
Quant à la couverture du flanc droit contre Mackensen, elle comporte l'occupation partielle de la Bulgarie ainsi que l'envoi d'une division sur le Danube. Perspective d'autant plus intéressante que les Roumains, exaltés par l'arrivée de nos avantgardes sur leur frontière, ne manqueront pas de reprendre les armes à nos côtés.
Comme on le voit, le nouveau projet, conclusion logique du plan qui a entraîné la catastrophe bulgare, a l'avantage de concilier les nécessités de la guerre avec les plus hauts intérêts politiques. ^
La présente étude n'a pas l'ambition d'analyser en détail le duel d'un mois et demi (30 septembre- 13 novembre 1918), qui oppose le maréchal de Mackensen au général Franchet d'Espérey. Son
cadre restreint* exclut des développements aussi vastes. Une esquisse à grands traits de la bataille des^ Balkans, voilà tout ce qu'elle souhaite d'offrir.
L'exécution de l'armistice bulgare se poursuit, depuis le 30 septembre, avec les incidents inévitables pour des armées qui sont réparties dans un rectangle de 300 kilomètres sur 250, sans chemins de fer et sans bonnes routes.
A peine a-t^elle désarmé, dans le district de Kumanovo, quinze régiments des 2* et 4* divisions bulgares que la I** armée serbei reçoit l'ordre de mettre la main sur la région de Nich.
Nich, en effet, est une ville dont les Alliés ne sauraient se passer pour couvrir les regroupements de leurs forces, face au nord et face à l'est. C'est un riche entrepôt d'approvisionnements, un important nœud de routes, à la bifurcation des voies ferrées Belgrade-Salonique et Belgrade-Constantinople.
D'un bout à l'autre de cette bataille, on voit marcher, à l'extrême pointe des armées d'Orient, la I'* armée serbe, qui n'a guère pris de repos depuis
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le 15 sepleaiabre 1918; est la Yoh, appnyée par h br^^e de cairalerie dû général Joniitot-Gandwlla» s'engager résolument vers le nord, en une seule colonne, puis, le 3 octobre, au contact de rennemi, se déployer derechef, la D. I. du Danube en tète. La division de cavalerie serbe, dont les patrouilles exploraienl, en deriii^. lieu, la frontière bulgare, entre Kotehana et Carévo Sék»»,. ne taorde pas à la rejcÂJudlre.
Pendant ee temps^ la IP armée serbe monte la garde au seuil du royaume bulgare, prête à YenbvahifTy si l'armistice de Salooique n'était strictement observé. Mais le général Frandiei d'E^éreor décide bientôt de la dléplacer; il Tenvoie tenir le aos»^ teur Nich-Mitrovitza sur la gauche de la P" aunnée serbe. Done, entre le & et le 11 octobre, la 11^ armée serbe quitte ses emplaceiotenta de la frontière bulgaro^erhe, passe,, le Iky à Uskub, et relève, le 20v dans la région de Mitrovitza, le détachameni mixte Tr^nié; (1).
A vrai dire, quelque dUigence qm fasse ta II* armée serbe, elle n'accomplira pas assez vite
(1) MoiiL? UB. dexal-régimenl de cavaleda (4* chasseurs d'Africpie), affecté au détachement mixte Tranié pour les opér&iSoDs de MvbroYitza.
son mouTement, et sa mission ne sera pas effectuée dans le$ délais prévus. Et pourquoi? C'est que la I** armée progresse vers le nord avec une célérité prodigieuse. C'est elle qui supporte les sacrifices les plus lourds pendant la bataille des Balkans. C'esl elle, plus que toute autre, qui en assure le succès. Et c'est seulement le 1^ novembre 1018, après la prise de Belgrade, que les élém^its les plus avancés de la IP armée serbe pourront atteindre, sur la Drina, la gauche de l'infatigable I** armée serbe.
Ayant forcé les défilés de la Morava, non sans avoir dû soutenir une lutte acharnée contre les Austro-Hongrois, les Serbes de la I** armée pénèti'ent, le 7 octobre, dans Leskovatss. Ils y retrouvent la brigade de cavalerie française (1), arrivée par l'ouest, et la division dé cavalerie serbe, arrivée par l'est
La résistance, à partir de ce moment, s'accentue dans la vallée de la Morava. Trois divisions all^ mandes (217*, 219*, eorps alpin) et deux divisions autrichiennes (0* et 25^) ont pour consigne de défendre Nich à tout prix. Les Serbes ne s'en établissent pas moins, le 11 octobre, sur les hauteurs
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qui dominent la ville. Une manœuvre débordante par l'aile droite achève de déconcerter l'ennemi. Nich, évacuée par les Austro-Allemands, accueille en pleurant de joie la D. I. de la Morava. Trois années d'une odieuse servitude prennent fin le 12 octobre 1918. Et comme la cavalerie française s'empare, le 14, de Pirot, les Alliés sont désormais les maîtres de la grande voie Berlin-Belgrade-Sofia- Gonstantinople.
L'intention primitive du général Franchet d'Espérey était de faire glisser ses divisions françaises de Monastir et Prilep vers Kustendil, sous la couverture de la I** armée serbe. Après s'être croisées à Uskub avec la II* armée serbe, qui marche en sens contraire de Kotchana sur Mitrovitza, elles gagneraient la région de Pirot par un large mouvement de conversioll. Envoyées plus tard vers le, nord, elles auraient prolongé l'aile droite de la I** armée serbe, de manière à tenir, avec la brigade de cavalerie du général Jouinot-Gambetta, une ligne allant approximativement de Nich jusqu'au Danube.
En effet, le simple bon sens interdit de dissocier les deux armées serbes, dans une période où l'une
el l'autre peuvent travailler, avec des avantages incomparables, à la libération de leur sol natal. Au surplus, la violente animosité qui divise les Serbes et les Bulgares nécessite la présence de troupes principalement françaises ou britanniques sur la frontière bulgaro-serbe.
Cependant, les instructions initiales du général en chef ne pourront être réalisées en leur entier, malgré l'habileté et l'énergie personnelles du général Henry s (1). Et d'abord, le croisement de l'Armée Française d'Orient et de la II* armée serbe à Uskub constitue, à lui seul, ime cause de retard. Des orages, les premières pluies d'automne, — ces pluies néfastes que le général Franchet d'Espérey n'avait que trop raison d'appréhender, lorsqu'il insistait à Paris pour que l'offensive du Dobropolje ne fût pas remise au delà du 15 septembre, — rendent impraticables les pistes bourbeuses de Serbie et de Bulgarie; les communication® font défaut; le problème du ravitaillement, de plus en plus épineux, soumet à de rudes épreuves l'endurance de la troupe et l'ingéniosité du commandement. Pour assurer la garde
(1) Depuis le 15 septembre 1918, le général Henry s, commandant l'Armée Française d'Orient, a transporté son quartier général successivement de Florina à Monastir, Prilep et Uskub.
d'environ 00 000 prisonniers germano-bulgares, les services de l'arrière ..rassemblent, à 'grand'peine, quelques escouades franco-serbes. Encadré par une faible escorte, ce pitoyable et long cortège seu traîne vers Monastir, où notre intendance entreprend de le ravitailler. Son passage aggrave les perplexités de TArmée Française. On avait songé, d'autre part, à mettre une division anglaise sous les ordres du général Henrys. Mieux vaut y renoncer, car le gouvernement britannique se montre peu enclin à fractionner le corps ei^péditionnaire qu'il entretient en Macédoine. Après le 7 octobre, il faut constituer, pour le général Berthelot, une « armée du Danube » : l'état-major général de Salonique l'organise avec les restes du 1" groupement de divisions et la 30* D. I. qu'il prélève sur l'Armée Française et détache auprès du général Chrétien, commandant les troupes d'occupation de Bulgarie. Vers la mi-octobre, enfin, éclate une épidémie de grippe tellement meurtrière, que le général Henrys est contraint de laisser la 57* D. I. près de Monastir et la 156* à Kicévo.
Pour toutes ces raisons, l'Armée Française d'Orient ne pourra se conformer intégralement atix « directives » du général en chef.
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Mais la poursuite n'en est aucunement ralentie • La I" armée serbe n'attend pas, après la prise de Nich, que son aile gauche soit prolongée par la II* armée serbe et son aile droite par l'Armée Fran* çaise ; elle remplace provisoirement l'une par la division de cavalerie serbe, l'autre par la cavalerie française du général Jouinot-Gambètta; puis, à cheval sur la Nforava méridionale, continue avec la même ardeur, la même audace, la même allégresse juvénile, sa course vers le nord.
Refoulant l'ennemi, qui essaie en vain de Farrôter au confluent de la Morava occidentale et méridionale (1), elle lui inflige la cruelle défaite de Paracin (22-23 octobre). Les Austro-Allemands, démoralisés par cet échec, renoncent k défendre leurs puissantes positions de Kragoujévatz et se replient précipitamment vers la Drina, la Save et lé Danube. Le maréchal de Mackensen perd l'espoir de se maintenir en Serbie, et son unique souci, dès
(I) Les hauteurs de Stalatz k Rajany constituent une barrière naturelle très solide, fermant l'accès de |la vallée de la Morava.
lors, paraît être de conserver le chemin de fer Buca resfrOrsova-Budapest.
Cependant, l'avant-garde de l'Armée Française, à peine débarquée à Pirot, s'engage à la droite de la I" armée serbe, en vue de la soutenir et d'intercepter la voie de communication du Danube. Placée sous les ordres du général Patey, qui commande le 2* groupement de divisions, elle comprend les deux unités que l'armistice bulgare a surprises en avant du gros de l'Armée Française : d'abord, la 17* division coloniale dont un bataillon est cantonné depuis le 8 octobre à Sofia (1), puis la 76* D. L, acheminée sur Uskub, on s'en souvient, afin dé corser la manœuvre du général Jouînot- Gambetta. D'ailleurs, la brigade de cavalerie française est rattachée, elle aussi, le 20 octobre, au groupement Patey. Enfin, le détachement Tranîé, relevé à Mitrovitzà par la IP armée serbe, se rassemble à Nich, vers le 25, pour rejoindre le même groupement : c'est sous les ordres du général Tranié que la 3* D. L hellénique, venfint du flanc gauche, où elle a largement contribué aux opéra-
(1) Le !•' bataillon du 54* régiment d'infanterie coloniale est la première troupe alliée qui ait tenu garnison dans une capitale ennemie, pendant la guerre de 1914-1918.
lions de couverture, aura Thonneur de montrer les couleurs grecques aux populations septentrionales de la Serbie.
Si le groupement Patey devait se diriger vers le nord par la vallée de la Morava méridionale via Uskub-Kumanovo-Vranje-Leskovatz-Nich), à la remorque de la I** armée serbe, il n'aurait aucune chance d'arriver à temps. Mais l'article secret n® 1 de l'armistice du 29 septembre 1918 prévoit l'utilisation de la ligne latérale Kustendil-Sofia-Pirot- Nich ainsi que de toutes les autres communications bulgares.
Le passage éventuel des forces militaires alliées sur le territoire bulgare, ainsi que Tutilisation des voies ferrées, routes, voies fluviales et ports, feront Tobjet d*une convention spéciale entre le gouvernement bul-^ gare et le haut commandement de Tarmée d'Orient. Des négociations, à cet effet, commenceront dans un délai de huit jours, au plus. Elks concerneront aussi le contrôle du téléphone, des télégraphes et de§ stations de T. S. F.
Les représentants à Sofia du général Franchet d'Espérey et le gouvernement bulgare décident, en conséquence, que le transport du groupement Patey aura lieu par voie ferrée. Commencé le 14 octobre, ce mouvement permet à la 17* D'. L C. de se ras-
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sembler à Pirot, le 22, et de pousser des avantgardes jusqu'à Kniajevatz.
Mais qui se charge de frayer la route aux fantassins? Encore une fois, les cavaliers du général Jouinot-Gambetta. Longtemps avant la 17* D. Il C, leurs éclaireurs traversent Kniajevatz. Le 19, dans les défilés boisés du Timok, ils s'emparent de Zaletchar. En signalant que Vidin est évacué, ils déterminent la 76* D. I. à atteindre, en cette même journée, la boucle que le Danube décrit entre Vidin et Lom Palanka. Grûcei à nos cavaliers, trentequatt*e jours après avoir été planté sur les rochers de la Mogléna, le drapeau tricolore flotte sur les berges du grand fleuve. Grâce à eux, les importantes mines de cuivre de Bor, propriété d'une compagnie française, sont dégagées. Grâce à eux, nous tenons toute la rive droite, de Négotin à Vidin. Et tandis que, plus au nord, dans le secteur des Portes de Fer et de Tumu Severin, ils harcèlent sans trêve les arrière-gardes ennemies; au sud, les bataillons de la 76* D. I. étendent cette occupation jusqu'à Lom Palanka.
L'activité française sur le Danube inaugure une série d'épisodes qui comptent parmi les plus pitrtoresques de cette guerre. Il faut, pour en trouver
Téquivalent, se reporter aux campagnes de lapre»mière République, lorsque, sur le Zuyderzée, pétrifié par les glaces, les hussards de Pichegru capturaient la flotte hollandaise.
. Dès son arrivée à hauteur de Lom Palanka, la 73" D. I. prend sous le feu de ses canons de 37 des chalands ennemis qu'elle contraint de s'échouer sur la rive nord du fleuve. Nos troupes réussissent à les renflouer, de nuit, et les ramènent sur la rive bulgare. Les monitors austro-hongro'is, furieux de n'avoir pu s'y opposer, bombapdent le port et la ville de Lom Palanka. Représailles inutiles : la voie du Danube, d'une importance vitale pour les Empires Centraux, s'est fermée définitivement devant eux.
Le 21 octobre, un ayiso autrichien débarque un parlementaire en amont de Lom Palanka. On voit paraître un lieutenant de vaisseau, muni d'une com7 mission que le chef de la flottille du Danube a signée au nom du maréchal, de Mackensen. Cet ofiicier vient demander au général Patey si le commandement français est résolu à empêcher la navigation du Danube, ou s'il l'autorise jusqu'au 26, conformément à la convention passée avec la Bulgarie. On se borne à lui rappeler que l'Entente n'a conclu
aucun accord avec FAutriche-Hangrie. Et le parlementaire se retire, comprenant que la navigation est interdite.
Par deux fois, devant Vidin et Lom Palanka, des patrouilles de la 76* D. I. traversent le fleuve, prennent pied sur la rive nord, et, après un raid aventureux en territoire roumain, raflent des prisonniers allemands. L'artillerie ennemie riposte avec du 105 et du 150, tandis que les monitors austro-hongrois tentent infructueusement de franchir le barrage de^os batteries de 75.
Pendant ce temps, à Fouest, la I'* armée serbe continue sa poursuite avec un acharnement implacable. Rien ne peut briser son élan, ni la fatigue, ni la pénurie de munitions (1), ni le manque de chaussures et de vivres. Victorieuse à Paracin, constatant partout le désarroi profond des divisions allemandes, avec quel enivrement ne voit-elle pas se rapprocher, enfin, le but de ses désirs! Car la conquête de Belgrade est désormais imminente.
Certes, aucun homme de c<£ur ne marchandera son admiration à des braves qui, ayant couvert, en
(1) Le transport des munitions ne pouvant s'eflfectuer que par chariots à bœufs et en quantité minime, les divisions en ligne ne disposent que d'un seul jour de feu.
quarante-cinq jours, plus de 500 kilomètres, rentrent dans leurs villages bien-aimés après trois années d'un effroyable exil, courent s'assurer que tous leurs parents, tous leurs amis ne sont pas morts, puis, s'arrachent à leurs embrassements, rejoignent aussitôt leur bataillon pour travailler jusqu'au bout, avec leurs camarades, à la grande œuvre commune : la délivrance de la Serbie.
Le l*' novembre 1018 sera, pour Belgrade, une de ces journées de jubilation unanime, inoubliables dans * l'existence des cités, où non seulement les êtres hiunains, mais encore les maisons, les pavés et les murs semblent dégager du bonheur. Ce matinrlà, à 10 heures 30, au milieu d'une foule en délire, la division du Danube, ayant à sa tête le volvode Boyovitch, fera son entrée solennelle à Belgrade. Et pendant quelques heures, toutes les souffrances seront oubliées, tous les deuils seront consolés.
Quelque rapide que soit cet exposé, il risquerait d'être injuste, s'il passait sous silence le rôle du flanc gauche. Parmi les quatre détachements que les armées alliées ont envoyés sur Elbassan, Tirana,
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Prizrend et Mitrovitza, il n'en est aucun qui ne mérite de voir relatés les services qu'il a rendus.
Au lendemain de la débftcle de la XI* armée ailemande, le général von Pflanzer-Baltin, commandant le XIX* corps austro-hongfrois, se trouve découvert sur sa gauche.
Craignant d*ôtre embouteillé si l'Entente vient à s'emparer de ses lignes de communication, Ml se replie sur Durazzo. Mais il a soin de constituer d'abord, à l'ouest d'Okhrida, une puissante flancgarde qui résiste avec persévérance à la poussée de notre 57* division. Le XIX* corps austro-hongrois procède ensuite à l'évacuation méthodique de Bérat; après quoi, le 3 octobre, il exécute une retraite d'ensemble sur tout le front du XVI* corps italien.
L'état sanitaire des Italiens s'est apparemment amélioré depuis la mi-septembre, et le général Ferrero doit avoir remédié au manque de moyens de ravitaillement qui l'empêchait naguère de participer à nos offensives, puisqu'il peut suivre, à marches forcées, les troupes autrichiennes qui s'ébranlent vers le nord-ouest. Quand notre 57* D. I. parvient, le 7 octobre, devant Elbassan, elle s'aperçoit, avec la plus agréable surprise, que ' nos alliés italiens sont déjà maîtres de la ville. Et comme il lui parât-
trait stérile de superposer son action à celle du général Ferrero, elle confie aux Italiens le soin de nettoyer l'Albanie méridionale.
Plus à droite, une cofonne serbe part d*Okhrida vers le nord, entre le 4 octobre à Dibra et oblique vers le sud-ouest; puis, sans se laisser rebuter par la saison hostile ni la longueur des étapes, marche délibérément sur Tirana, où elle arrive le 10 octobre. Quatre jours plus tard, des éléments du XVI* corps italien l'y rejoignent. En vertu d'accords internationaux que les armées d'Orient n'ont pas connus jusqu'alors, nos alliés italiens tiennent à rester seuls dans Tirana. Rien de plus légitime; on s'empresse de faire droit à leur demande, et la colonne serbe reprend le chemin de Dibra.
D'autre part, l'Armée Française affecte au secteur KalkandeleurPrizrend le 58* bataillon de chasseurs à pied. Dans ce pays sauvage et abrupt, les Austro- Allemands se croient d'abord en sûreté. Toutefois, dès le 11 octobre, l'avant-garde des chasseurs à pied s'établit à Prizrend, et, parmi les nombreux prisonniers qu'elle capture, se trouve le général Arbin von Stadler, administrateur autrichien de l'Albanie.
Un quatrième détachement, de beaucoup le plus
considérable, opère au nord-est de ces trois petites colonnes, sur la voie ferrée d'Uskub à Mitrovitza. Il complète, du côté de l'Albanie, notre système de précautions et couvre le rassemblement des divisions françaises qui montent d'Uskub vers le nord. Voici sa composition : une brigade de la 11* divisien coloniale, deux régiments de la 3* D. I. hellénique, plus un demi-régiment de cavalerie français (4* chasseurs d'Afrique). Sous les ordres du général Tranié, ce détachement s'est déjà distingué au passage de la Cerna, puis au cours de la marche sur Uskub, où il a secondé le raid de la cavalerie.
Aux Allemands et Autrichiens qui voudraient s'enfuir vers la Save et^ le Danube, par delà les montagnes, il donne la chftse à une allure si impétueuse, qu'il les traque, le 4 octobre, à Katchanik, assez inopinéiftent pour les empêcher de détruire la gare et leur enlever, outre une centaine de prisonniers, 30 canons de tous calibres. Le 7, la poursuite ayant continué sans relâche le long de ja voie ferrée, le détachement atteint Férizovic : 22 nouveaux canons enrichissent notre butin de guerre. Le 10, Pristina est délivrée; le 12, après un combat heureux, le 4* chasseurs d'Afrique fait irruption
dans Mitrovitza, capturant des wagons, des locomotives, un dépôt de vivres et un hôpital.
Aussitôt les comitadîis serbes, albanais et monténégrins accourent offrir leurs services au général Tranié. Ces francs-tireurs insiaisissables que les bourreaux de la Serbie ne sont jamais parvenus à exterminer, malgré les cours martiales et les supplices, quittent en masse leurs asiles. La Serbie tout entière, en proie à une effervescence salutaire, ressemble à un organisme robuste qui travaille énergiquement à éliminer ses poisons. Vieillards, femmes et enfants n'attendent pas notre approche ♦pour expulser leurs oppresseurs. Le 13 octobre, quand nos chasseurs d'Afrique abordent les faubourgs d'Ipek, la population sa précipite à leur rencontre et leur remet triomphalement les prisonniers qu'elle vient de faire par ses propres moyens : plus de 600 Austro- Allemands, dont 25 ofQciers. Avant de gagner Novi-Bazar, puis Kraliévo, les tyrans en fuite subissent une dure expiation : au passage des gorges étroites qu'ils doivent franchir, les paysans les guettent, les accueillent à coups de carabine, détruisent lés ponts, s'approprient leurs automobiles et tout leur matériel. Cette guérilla précipite notre avance. Dès le 14 octobre, les chas-
seurs d'Afrique tfennent Novi-Bazar; le 15, les «cavaliers italiens pénètrent dans Durazzo, tandis que les Monténégrins se révoltent à Tannonce de notre approche.
La IP armée serbe peut venir relever le détachement Tranié dans la région de Mitrovitza, à partir du 20 octobre : elle n'assumera pas une tâche bien dif&cile. Sa préoccupation capitale, jusqu'au moment où elle débouchera sur la frontière de Bosnie, sera de se déployer assez vite sur la gauche de la I"* armée serbe.
Ainsi les opérations militaires et politiques se confondent : tout en appuyant à l'ouest la .1** armée serbe, la manœuvre du flanc gauche a dégagé l'Aibanie, le Monténégro et la Bosnie-Herzégovine.
Un des soucis les plus graves du Conseil supérieur de la Guerre, au milieu de ce bouillonnement, est d'empêcher les intérêts individuels d'empiéter sur les intérêts collectifs. Sans doute, le régiment yougo-slave qui marche vers la côte de l'Adriatique, où la marine française a reçu l'ordre do le ravitailler, traverse d'une allure triomphale Scutari (30 octobre), Podgoritza (31 octobre), Cettigné (4 novembre) et Cattaro (8 novembre). Mais, de son côté, le XVI* corps italien, incapable de se conlSner
dans la zone d'influence qui lui a été assignée entre Valona et Tembouchure du IVfeti, s'élance vers Scutari. Pour éviter une controverse à main armée, les Alliés conviennent que la ville de Scutari sera le siège d'une garnison internationale, commandée par un Français, le colonel de Fourtou. Le 58* bataillon de chasseurs à pied quitte Prizrend immédiatement pour s'établir à Scutari, où il arrive avant les Italiens, dans la nuit du 1" au 2 novembre.
Grftce à ces mesures préventives, qui font honneur à la sagesse Ses Alliés, rien ne trouble la félicité avec laquelle les Serbes célèbrent leurs Te Deum^ non seulement à Belgrade et Cettigné, mais encore en Bosnie-Herzégovine. Un gouvernement yougo-slave vient de se former à Agram (Zagreb). Il acclame le roi Pierre. Et plusieuirs trains, rassemblés par son ordre à Visegra\l, transportent la division du Timok à Serajevo.
Le soir du 3 novembre 1918, le général Diaz, commandant en chef les armées italiennes, a signé à Villa Giusti deux protocoles aux termes desquels les hostilités avec les armées austro-hongroises
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doivent cesser le 4 novembre, à 15 heures. II semble alors que cette capitulation s'étende à TAutriche- Hongrie tout entière.
"Quoi de plus simple, en effet, si la monarchie dualiste ne subissait qu'une défaite? Mais sa situation est plus tragique : l'empire séculaire àes Habsbourg se dissout. Les divers Etats qui le composaient à contre-cœur s'en détachent avec empressement. Chacun veut suivre sa voie propre. Et la Hongrie, qui en est le plus important, a même la fantaisie de passer pour un Etat* neutre.
Deux lieutenants-colonels magyars . se présentent aux avant-postes serbes le 3 novembre, à 11 heures, sans attendre le résultat des négociations de Villa Giusti; ils proclament que l'Autriche-Hongrie a cessé d'exister et que la Hongrie aspire à conclure un armistice particulier avec les armées alliées d'Orient.
En d'autres termes, le nouveau gouvernement hongrois désavoue, par avance, l'armistice de Villa Giusti, ouvrage du haut commandement austrbhongrois.
Le 4 novembre, tandis que le général Franchet d'Espérey annonce à M. Clemenceau l'arrivée des officiers magyars et lui soumet les conditions purement militaires auxquelles il croit pouvoir accorder
une suapension d*annes, le gouvernement hongrois prescrit à ses soldats de déposer leurs fusils et de rentrer chez eux. Subitement, le 5, s'ouvre la longue série de coups de théâtre que la Hongrie ménage aux Alliés : le comte Karolyi, président du Conseil national hongrois, exhorte les mobilisés à rejoindre leurs formations, sous prétexte que les Roumains, les Yougo-Slaves, les Tchèques et les Polonais menacent le territoire de la patrie.
En réalité, comme le déclarent naïvement les délégués du Conseil national d*Agram, la monarchie d'Autriche-Hongfrie est remplacée par l'anarchie. Il n'y a plus de pouvoir central. Les ouvriers et soldats font la loi à Budapest, comme à Moscou.
A ce moment, le général Franchet d'Espérey s'inquiète de savoir si l'armistice de Villa Giustî, -ont le télégraphe vient de lui apprendre l'existence, s'étend au front balkanique et si les pourparlers doivent continuer avec les représentants hongrois.
Paria, en réponse, n'autorise que des pourparlers ayant trait à l'application de l'armistice de Villa Giusti.
Mais la décomposition foudroyante de l'Autriche-
Hongrie entraine mille difBcultés que le général
Diaz est loin d'avoir prévues. Le double protocole
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du 3 novembre 1018, à le bien examiner, ne semble se rapporter qu'aux intérêts italiens. A peine si l'article militaire n^ 5, certaines clauses navales relatives au Danube et à la mer Noire font une discrète allusion au théfttre balkanique (!)• H devient indispensable de régler le sort de ce front par des stipulations moins sommaires.
De son côté, le comte Karolyi, désireux de mettre un terme aux souffrances de la Hongrie, exprime le vœu de se rencontrer avec le général Franchet d'Espérey au plus tôt.
n apparaît à tout le monde, le 7 novembre, pendant l'entrée du prince Alexandre de Serbie et du général Franchet d'Espérey à Belgrade, que l'armistice de Villa Giusti, en raison du nombre et de la complexité des affaires litigieuses, ne saurait s'appliquer purement et simplement à la Hongrie. Sans doute, le général en chef ne manquera pas de s'inspirer dans une large mesure des instructions spéciales qui lui ont été adressées naguère, tant au
sujet des voies ferrées et fluviales de la Serbie que
(1) Article militaire 5 : « Complète évacuation, dans un délai de quinze jours, de toutes troupes allemandes, non seulement des fronts d'Italie et des Balkant, mais de tous territoifes austrohongrois. Internement de toutes troupes allemandes qui n'auraient pas quitté, avant ce délai, le territoire austro-hongrois. »
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de sa couverture militaire; mais ce prograimnie demeure inefBcace eu égard aux multiples questions qui se posent chaque jour.
On aurait pu assurément s'épargner bien des mécomptes, si, après l'armistice bulgare, alors que les problèmes politiques et diplomatiques recommençaient à dominer les problèmes militaires, un ^aut fonctionnaire des Affaires étrangères eût été adjoint, ô titre de conseiller technique, au commandement des armées alliées d'Orient.
En voici un exemple. Si, en novembre 1918, à Belgrade, les Alliés n'ont pas tenu un compte suffisant des revendications roumaines, c'est qu'ils n'ont pas eu connaissance, à cette époque, du traité que l'Entente a conclu en 1016 avec la Roumanie. De même, faute d'indications précises, ils n'ont pas établi une ligne de démarcation entre les Hongrois et les Tchéco-Slovaques.
Veutron un autre exemple? Le 4 novembre, le le général Franchet d'Espérey hésite à entamer des relations de fait avec le nouveau gouvernement hongrois. En effet, comment un régime de fortune, auquel les Alliés ne reconnaissent pas une existence légale, serait^il qualifié pour mettre au point l'armistice de Villa Giusti?
Enfin, à la différence du général Diaz, qui a été investi régulièrement d'un mandat collectif des puissances alliées et associées, le général Franchet d'Espérey, lorsqu'il traite avec la Hongrie, ne parait tenir ses pouvoirs que du seul gouveme7 ment français. On devine les inconvénients de cette procédure défectueuse. L'Italie refusera de reconnaître un pacte où elle n'est point partie contractante. Et la Roumanie agira de môme.
Dans ces conditions peu normales, les généraux français et serbes, accoutumés à se voir interdire sévèrement toute initiative sur le terrain politique et diplomatique, se garderont d'excéder leurs attributions usuelles. La convention militaire qu'ils concluront avec la Hongrie ne visera qu'à remettre entre les mains des Alliés les débouchés stratégiques de la Transylvanie
Le comte Karolyi est de fâcheuse humeur en arrivant à Belgrade, le 7 novembre. Ce qui l'attriste, ce n'est point la délégation officielle qui l'accompagne. Mais il souffre d'être surveillé étroitement par un agent du comité révolutionnaire des ouvriers et soldats. Auprès de ce compagnon à mine patibulaire.
on imagine que le prédident du Conseil national hongrois doit song^ à défendre sa bourse et sa vi€i, plutôt qu'à délibérer sur une clause délicate.
Qu'elle est pénible, cette conférence du 7 novembre, pendant laquelle le comte Karolyi avoue qu'il ne se sent pas assez fort, matériellement ni moralement, pour exécuter l'armistice de Villa Giustii L'absence du pouvoir royal le prive d'un soutien constitutionnel. Les troubles bolchevistes qui ont éclaté çà et là menacent de se 'généraliser. En attendant qu'on lui organise un simulacre de garde nationale, il ne dispose d'aucune armée fidèle et n'exerce aucun contrôle effectif sur les maréchaux de Mackensen et Kœvess. Il voudrait obtenir, pour ménager l'orgueil de ses compatriotes, un certain nombre de concessions politiques, très propres à rehausser son prestige. Mais comment le général Franchet d'Espérey pourrait-il y consentir? Ces conditions ne sont pas de sa compétence.
Les plénipotentiaires se rebutent : leurs pourparlers n'avancent guère. Ce que voyant, le comte Karolyi et sa délégation reprennent le chemin de Budapest, après avoir prié le général en chef de communiquer leurs vœux aux gouvernements de l'Entente.
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Le général Franchet d'Espérey a soin de préciser, dans la dépêche qui transmet à Paris leurs observations et les siennes, que ses troupes continueront leur offensive jusqu'à ce. que les Hongrois aient ratifié Tannistice de Villa Giusti.
M, Clemenceau l'en approuve. Toutefois, il ne tient pas à rompre, alors que les Alliés soumettent les demandes de la Hongrie à un examen attentif. Il invite simplement le général Franchet d'Espérey à prévenir le comte Karolyi que des divisions francoanglaises seront dirigées prochainement sur Budapest.
Ce message et, plus encore, la capitulation allemande du 11 novembre, produisent un effet magique sur les Hongrois. Sans attendre que l'Entente ait répondu aux suggestions du comte Karolyi, ils se déclarent prêts à accepter, dans leurs grandes lignes, les principes établis à Villa Giusti.
Le général Franchet d'Espérey, à ce moment, est de retour en Macédoine. Il ne peut songer à repartir sur-le-champ pour Belgrade, mais il délègue ses pouvoir au général ïjenrys et au volvode Michitch. Et, deux jours plus tard, il est en mesure de télégraphier le texte de la a convention militaire relative à la Hongrie » que M. Héla Linder, délégué du
gouvernement hongrois, a fini par signer le 13 novembre 1918, à 23 heures 15.
Comme les trois premiers articles de ce document sont aussi les plus importants, il n'est pas inutile de les rappeler brièvement.
Tout d'abord, les troupes hongroises se retirent au nord d'une ligne passant, de l'ouest à l'est, par Fûnfkirchen, Baja, Mariatheresippol, le cours du Maros, Bistritz et la haute vallée du Grand-Szamos (article I*0.
Contrairement à l'armistice de Villa Giusti qui réduit l'armée austro-hongroise à 20 divisions d'infanterie sur le pied de paix, l'armée hongroise n'est pas démobilisée intégralement. Elle est autorisée à maintenir sur le pied de guerre 6 divisions d'in^ fanterie et 2 divisions de cavalerie, destinées à assurer l'ordre à l'intérieur (article II). Les remon* tra9ces du comte Karolyi ont porté leurs fruité, comme on voit.
Les armées alliées ont le droit permanent d'oocuper toutes les localités, tous les points stratégiques qui seront désignés par le général en chef. Elles ont droit de passage sur toute l'étendue du territoire hongrois (article III).
L'acte du 13 novembre 1918 se donne-i-il pour un
chef-d'œuvre de finesse diplomatique? Nullement. Il lui suffit d'être une convention militaire qui a bien répondu, dans son ensemble, aux exigences d'une situation pleine de périls. Avant de se livrer aux plaisirs faciles de la critique, un juge équitable se gardera d'oublier que cet armistice est dû : chez les Alliés, à des négociateurs militaires qui n'ont pas eu la bonne fortune de recevoir, au moment opportun, des instructions précises et complètes; chez les Hongrois, à des négociateurs dont l'autorité, non reconnue explicitement par l'Entente, résiste avec peine, à l'intérieur, aux premières frénésies du bolchevisme.
Malgré leur isolement et leurs incertitudes, les délégués des armées d'Orient ont su montrer de la prévoyance. Si, entre décembre 1918 et janvier 1919, les Tchéco-Slovaques ont pu s'établir, à titre de troupes alliées, dans les territoires situés au nord d'une frontière qui suit le Danube et l'Eipel jusqu'à Rimaszombat pour finir à l'Ung; si les forces francoserbes ont pu occuper la ville d'Arad et le pont du chemin de fer de Szegedin; si les Roumains ont pu prendre possession, en Transylvanie, des villes de Karlsbourg, Koloswar (Klausenbourg) et Nagy Banya, — c'est par application de l'article III.
Au total, en dépit de circonstances défavorables, la convention militaire du 13 novembre 1918 atteint parfaitement son but : garantir aux Alliés, vers le nord-ouest et le nord, les précieux résultats de la bataille des Balkans.
Pendant que les Serbes et les Français, secondés par la 3^ D. I. hellénique, progressent victorieusement vers Nich et Belgrade, des forces ayant pour mission d'ouvrir les Dardanelles aux flottes alliées se sont rassemblées dans les plaines de la Macédoine orientale.
C'est le 6 octobre que les gouvernements britannique, français et italien conviennent de constituer, sous le commandement du général Milne, lui-même subordonné au général Franchet d'Espérey, une « section orientale des armées alliées de Salonique ».
Chargée de la marche sur Constantinople, cette « section » comprendra non seulement la presque totalité (1) des troupes anglaises (22*, 26* et 28* D. I.) et la 122* D. I. française, mais encore une brigade
(1) Seule la 27« D. I. britannique sera envoyée en Bulgarie avec Tarmée du Danabe. /
italienne et trois divisions helléniques (1", 2* et 13* D. I. du I" C. A.), appelées à les rejoindre ultérieurement sur la Maritza.
On aurait voulu panacher ces éléments de quelques, compagnies serbes, en témoignage de l'harmonie parfaite qui règne entre les Alliés. Mais on y renonce peu à peu. Il serait criminel d'arracher les Serbes à la magnifique besogne qu'ils accomplissent sur leur sol national. Et d'ailleurs, la difficulté croissante des transports s'y ojppose absolument.
Quant au Royaume-Uni, il semble porter à l'offensive de Constantinople autant de sollicitude qu'il a toujours professé d'indifférence pour les affaires de Macédoine. C'est à l'intervention personnelle de M. Lloyd George que l'on doit la « section orientale des armées alliées de Salonique », C'est pour lui complaire que le général Milne en assume le commandement direct. Enfin, le chef d*état-major impérial, à la veille des opérations contre la Turquie, croit nécessaire d'envoyer au général Franchet d'Espérey toute une mission militaire, sous les ordres du lieutenant général G. M. Bridges, alors que la liaison anglaise a pu être assurée pendant la campagne de Macédoine par un simple colonel.
Et cependant, c'est encore la pensée française qui gouverne cette entreprise : non seulement la conduite suprêniie en incombe au général Franchet d'Espérey, mais le plan adopté est tout entier de son inspiration.
Au cours d'une première phase, les Alliés comptent s'es^iparer de la voie Andrinople-Dédéagatch. Pour cela, notre 122* D. I. étant placée au centre, avec une division britannique à chacune des ailes, le général Milne s'efforcera, au moyen d'attaques par surprise, d'établir trois têtes de pont sur la rive est de la Maritza, la première vers Andrinople, la seconde v«rs Kuléli Burgas, la troisième vers Ipsala. Ces trois tètes de pont devront être assez larges pour que le gros des forces puisse déboucher sans encombre et que le chemin de fer ne reste pas à portée du canon ennemi. Cela fait, le groupement Milne se concentrera à l'ouest de la Maritza, sur une ligne nord-sud allant d'Andrinople à Dédéagatch.
Pendant la deuxième phase, les Alliés travailleront surtout à s'introduire entre les Turcs de la presqu'île de Gallipoli et ceux qui tiennent la Thrace. Appuyée par des escadrons anglais. Tinfanterie qui vient de construire les têtes de poni
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d'Andrinople et de Kuléli Burgas s'engagera vers le sud-est, se dépêchant de traverser Muradli pour atteindre la mer de Marmara. Une fois échelonnés entre Lulé Burgas, Muradli et Rodosto, les Alliés auront scindé les armées turques en deux tronçons.
D'autre part, comme il serait téméraire de ne pas couvrir cette opération fondamentale sur la droite, d'autres forces, utilisant la tête de pont d'Ipsala, se mettront face au sud, entre Kesan et Malgara, avec ordre d'inunobiliser les deux ou trois divisions ennemies que l'on signale entre l'estuaire de la Maritza et les Dardanelles. Simultanément, les flottes alliées prendront sous leur feu les batteries repérées au fond du golfe d'Enos.
Si les Turcs s'avisaient de réagir sur notre flanc gauche, les réserves du groupement Milne ne manqueraient pas de leur imposer silence. Et sans doute les 8* et 10' D. L bulgares, non démobilisées (1), seraient heureuses de contribuer à couvrir la gauche du général Milne. Jamais les vaincus ne pourraient trouver une occasion plus favorable de rentrer en grâce auprès de l'Entente. Mais cette chance ne leur sera pas offerte.
(4) En vertu de rarticle 2 de rarmistice bulgare. (Voir plus haut.)
La troisième et dernière phase suivra la chute de Rodosto. On attaquera Tisthme de Boulair en liaison avec la marine, de façon à occuper rapidement la côte européenne des Dardanelles. Toutes les batteries lourdes disponibles seront concentrées ensuite sur les ouvrages de la côte asiatique. Cette destruction consommée, les flottes alliées, maltresses des Dardanelles, envahiront le vaste bassin de la Marmara. Et le sultan, menacé à la fois par terre et par mer, capitulera sans conditions.
Les huit divisions d'infanterie destinées à la « section orientale des armées alliées de Salonique » se rassemblent activement, dès la première quinzaine d'octobre.
Des étapes extrêmement pénibles conduisent à travers la Macédoine orientale, par Drama, Xanthi, Gumuldjina, Dédéagatch et Dimotika, jusqu'à la frontière est de la Thrace bulgare, la 122* D. L française qui sert d'avant-garde au général Milne.
Quant à l'armée britannique, elle se porte vers la Turquie en deux fractions. Au nord, la 26* D. I. emprunte la voie ferrée Radomir-Sofia-Philippopoli
pour débarquer à Mustapha Pacha. Au sud, une deuxième colonne, comprenant la cavalerie ainsi que les 22* et 28* D. L, s'achemine vers Cavala et Dédéagatch par le littoral de la mer Egée.
Si les unités helléniques effectuent leur concentration avec plus de lenteur, c*ést qu'elles n'ont pas connu, avant le 25 septembre 1918, l'avantage de former un organisme autonome. On les avait réparties entre les généraux Henrys, d'Anselme et Milne : les regrouper n'est pas une petite affaire. Néanmoins, les troupes grecques affectées à la « section » du général Milne se réunissent, peu à peu, en Macédoine orientale. On retrouve, parmi elles, non seulement les trois divisions du I*' €• A., qui ont tenu le front de la Struma contre la IP armée bulgare, mais encore les D. I. de Crète et de Sérès, prêtées à l'armée britannique pour la manœuvre de Dofran, et la D. L de l'Archipel, dont le I*' groupement de divisions a pu éprouver • la valeur sur la rive droite du Vardar. En trois semaines, deux corps d'armée helléniques, le I*' et celui de la Défense nationale, sont au complet, n'attendaoït plus que le signal du départ.
Voici qu'on entre dans la dernière décade d'oc-
tobre. Voici que les états-majors parachèvent les » études que le général Milne leur a prescrites, d'après les instructions du général Franchet d'E»pérey. Voici que les trois divisions d'attaque sont à pied d'oeuvre sur la live' droite de la Maritza. Bientôt, chacun sera prêt.
Mais ces préparatifs n'ont pas échappé à l'ennemi.
Les Turcs, même après l'entrée des Britanniques à Damas, ont conservé des illusions. Ils espèrent que la fatigue, la saison des pluies, l'allongement excessif des lignes de communication, l'impossibilité de se ravitailler, le manque de renforts entraveront la progression menaçante du maréchal AUenby. Mais à la nouvelle que les Alliés massent des forces imposantes sur leur frontière de Thrace, leur optimisme les abandonne.
Us jouent alors leur dernière carte. Renonçant à tenir tête au général Franchet d'Espérey, ils font venir d'urgence un prisonnier anglais de marque, le général Townshend, le vaincu de Kut-el-Amara, auquel on a eu soin de ménager une captivité à peu près tolérable, lui déclarent sans ambages que l'empire ottoman s'offre à capituler et le supplient d'agréer le rôle d'intercesseur auprès de l'honorable sir Somerset Arthur Gough Calthorpe, vice-amiral,
commandant en chef britannique de la station de la Méditerranée.
Peu après, dans le port de Moudros (tle de Leno^ nos), à bord du navire de Sa Majesté Britannique, Agamemnorij entre l'amiral Calthorpe et les trois délégués turcs, Raouf Bey, ministre de la Marine, Réchad Hikmet Bey, sous-secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères, et le lieutenant-colonel d'étatmajor SaaduUah Bey, commencent les pourparlers qui aboutissent à la convention du 30 octobre 1018.
On ne résume pas, en vingt lignçs, une des négociations les plus curieuses de ce temps. Outre qtl'il serait indiscret d'en exposer dès aujourd'hui le détail, les conférences de Moudros ne seraient ici qu'un hors-d'œuvre piquant, mais inopportun, puisque le commandement des armées alliées d'Orient n'y a pris aucune part. Il conviendra d'étudier ailleurs, quelque jour, les conditions particulières dans lesquelles l'amiral Calthorpe, « dûment autorisé par
le gouvernement britannique en accord avec ses alliés », a cru devoir conduire ces entretiens.
En vertu de Tarmistice de Moudros, les hostilités entre les Alliés et la Turquie expirent le 31 octobre 1918, à midi.
Il n'y aura donc pas d'offensive sur la Maritza.
Selon les instructions des gouvernements alliéSy et d'accord avec le général Milne, le général Franchel d'Espérey fait occuper la Turquie d'Europe par le corps interallié du général Wilson (1). Et la
gloire de planter le drapeau tricolore sur les rives de la mer de Marmara échoit à la 122* division française : une aussi belle récompense revenait de droit aux troupes qui ont enlevé le Dobropolje pendant cette bataille mémorable du 17 septembre 1918 où s'est décidée la victoire des Alliés en Prient.
Le général Franchet d'Espérey, on s'en souvient, avait résolu d'envoyer une division vers le Danube, au lendemain de l'armistice bulgare.
Tout en surveillant les passages du fleuve, ce mouvement avait pour but de protéger le flanc droit de l'opération principale sur Belgrade; par la même occasion, il masquait le flanc gauche de l'opération secondaire sur Constantinople. Mais l'exécution en fut gônée par le mauvais état des routes et
(1) Le corps interallié du général Wilson comprenait une division française, un détache naent italien et un détachement hellénique.
voies ferrées, joint à leur encombrement extraordinaire.
Peu importe, puisque, dans la première quinzaine d*octobre, la distance suffit à couvrir les Alliés visà-vis des unités austro-allemandes qui maîtrisent la Roumanie, et que, dès le début de la deuxième quinzaine, le débarquement de TArmée Française dans la boucle Vidin-Lom Palanka met à l'abri la droite des armées serbes. Si Mackensen peut essayer d'étendre la bataille des Balkans vers le nord-est^ c'est à condition de franchir le Danube et de traverser la Bulgarie. Il s'en gardera bien! Mackensen n'ignore pas que le^ Bulgares conservent trois divisions sur le pied de guerre, en vue de garantir leurs frontières, non seulement contre les Turcs, mais surtout contre une agression austroallemande venant de Roumanie.
Soudain, on apprend en Macédoine que l'ancien commandant en chef des armées alliées en Orient, le général Guillaumat (1), quitte le gouvernement militaire de Paris pour remplacer, à la tête de la V* armée, le général Berthelot, tandis que celui-ci
(1) On avaK cru à Paris, vers le 28 septembre, que le général Guillaumat retournerait en mission à Salonique, avec le titre de haut commissaire.
est mis à la disposition du général Franchet d'Espérey, le 7 octobre, afin de diriger, sous son autorité supérieure, notre action sur le Danube. Les Alliés d'Orient reçoivent Tordre d'organiser sans retard une armée particulière, destinée à opérer en Roumanie.
Tout le mondei applaudit à la désignation du général Berthelot. Les services qu'il a rendus à l'armée roumaine, aux heures tragiques de l'automne 1916; le merveilleux redressement qu'il a su obtenir en quelques mois de nos alliés; le don de faire aimer la France au dehors; son immense popularité là-bas, sans parler de sa finesse, font du commandant de la V* armée l'homme le mieux qualifié pour se présenter chez les Roumains en messager de la victoire.
Par contre, on discute sans indulgence la création d'une « armée du Danube », à laquelle on reproche d'interrompre le regroupement si laborieux de nos troupes. C'est un tort, en effet, assez grave. Fallait-il donc une armée entière pour couvrir les flancs de nos colonnes du nord et de l'est? Nidlement. Une simple division aurait suffi. Ce n'est pas en Roumanie que ae joue le sort des Austro- Allemands, mais en Serbie et Hongrie. Et la preuve, c'est
que Mackensen, isolé sur sa gauche, serait obligé de se rejeter en Ukraine, si les Serbes et les Français réussissaient à couper ses communications avec Budapest.
Au surplus, Tétat-major de Salonique est-il en mesure d'agencer une armée nouvelle, alors qu'il s*évertue à constituer une « section orientale » pour le général Milne? Deux divisions françaises ne sont-elles pas immobilisées par la grippe? Et comment rassembler des troupes sur la frontière roumaine avant la mi-novembre, au plus tôt?
Ce bizarre projet d'une « armée du Danube » serait plus facile à justifier, si l'Entente adoptait, à cette époque, une politique orientale nettement définie; si, après avoir délivré les Roumains, elle songeait à des alliés non moins dignes de sympathie : aux Russes, qu'elle n'a pu débloquer à temps par l'entreprise des Dardanelles et qu'il doit lui tarder de soustraire à la double tyrannie de l'Allemagne et du bolchevîsme. Bien entendu, si l'on admet cette arrière-pensée, une simple oivision ne suffirait point à la réaliser : il y faudrait, certainement, une armée entière. Mais cet argument est-il exact? Faute d'indices probants, rien n'autorise à croire que l'Entente ait conçu, en octobre 1918, un
programme à longue échéance relativement à la Russie.
Ce qui n'est point douteux, c'est que les Alliés d'Orient, auxquels on ne demande pas d'interpréter les instructions énigmatiques de Paris, mais de les exécuter dans le plus bref délai, accomplissent alors le tour de force vraiment prodigieux de créer à la fois une « section orientale » et une « armée du Danube ».
Le général Berthelot, arrivant à Salonique, se voit affecter ce qui subsiste du 1" groupement de divisions : le général d'Anselme qui l'a commandé, son état-major et la 16* division d'infanterie coloniale. L'armée française lui cède la 30^ division d'in* fanterie, plus le 4* régiment de chasseurs d'Afrique. Et même, en attendant que la 30* D. L soit transportée d'Uskub sur la rive méridionale du Danube, la 76^ D. L détache à Roustchouk un groupe d'artillerie et le 210' régiment d'infanterie : leur rôle est de couvrir la concentration de l'armée du Danube et d'interdire tout trafic sur le fleuve. Les Britanniques, à leur tour, s'associent à l'effort général; ils envoient leur 228* brigade territoriale occuper les ports de la mer Noire, Bourgas et Varna, et leur 2V division d'infanterie prend le
train à Radomir pour gagner la région de Roustchonk et Razgrad.
Malgré des lenteurs inévitables, les éléments avancés du général Berthelot pa3sent le Danube le 10 novembre, en amont de Roustchouk, forcent Giurgévo le soir même, étendent, le 11, cette opération vers Svistov et Nicopoli, puis, une fois ces trois têtes de pont solidement organisées et reliées, entre elles, se moquent de l'artillerie et de l'aviation ennemies, sachant que plus rien ne pourra contenir la poussée de leurs camarades.
Tandis que nos 210*, 61*, 58' et 40* régiments franchissent le Danube, la Roumanie décrète la mobilisation, et ses troupes, à la grande joie de tous les Alliés, rentrent en scène le 10 novembre 1918. Grâce à cette mesure, prise à la veille de la capitulation allemande, nos frères d'armes de 1016 et 1917 goûteront la satisfaction légitime de participer aux conférences de Paris. Et le l'^ décembre, quand le' roi et la reine de Roumanie rentreront dans leur capitale, ayant le général Berthelot à leurs côtés, les rues de Bucarest verront défiler ensemble les détachements franco-britanniques et les soldats roumains.
Ces résultats ont une valeur politique et diplo-
matique indéniable. Cependant, il faut bien le dire, au point de vue militaire, tout Tintérêt se concentre sur les exploits des armées serbes. Ayant franchi, dès les premiers jours de novembre, le Danube et la Save, elles s'emparent de Versée, puis de Neusatz et poursuivent leur progression vers Temesvar et Ârad, avec le ferme propos d'intercepter la principale ligne de communication ennemie entre Bucarest et Budapest.
, L'équité veut qu'on insiste sur ce point. Si la Roumanie est en état de rouvrir le feu, quelques heures avant la cessation générale des hostilités, c'est grûce à l'énergie avec laquelle les Serbes, secondés par les unités françaises, se sont engagés au nord du Danube. Pour peu qu'Arad soit menacé, les Allemands de Roumanie ne se trouveront plus en sûreté. Leur chef s'en rend compte. Après la bataille de Paracin (23 octobre), le maréchal de Mackensen reconnaît, avec ime. lucidité tardive, mais implacable, que la Serbie est irrévocablement perdue pour les Empires Centraux. Ensuite, alors que l'Entente conclut, coup sur coup, les armistices du 30 octobre avec la Turquie et du 4 novembre avec l'Autriche-Hongrie, il comprend que, si les divisions allemandes n'évacuent pas au plus tôt la Rou-
manie, elles seront faites prisonnières. S^obstiner à défendre la rive gauche du Danube depuis les Portes de Fer jusqu'à la mer Noire serait s'exposer à un désastre. Le maréchal de Mackensen ne commet point cette lourde faute : il prescrit le repli du gros de ses forces d*abord sur une ligne Turnu Severin- Cralova-Bucarest-Buseu-Romnicu Sarai; puis, laissant de puissantes arrière-gardes à Cralova et Bucarest, il émigré encore plus loin, sur une ligne Targujiu-Pitesti-Targovistea-Ploesti-Buseu. Finalement, l'armée d'occupation se dispose à battre en retraite par la Transylvanie, sa droite étant couverte par la XI* armée.
Résolution fort sage. Mais le général Franchet d'Espérey, qui la prévoit, décide de barrer aux Allemands le chemin de la Hongrie, pendant que l'armée du Danube, renforcée par l'appoint roumain, se charge de transformer leur départ en déroute.
Cette manteuvré n'est interrompue que par les radiogrammes qui annoncent à la terre entière la signature de l'armistice allemand, le 11 novembre 1918.
Les subordonnés de Mackensen affectent d'ignorer uii événement aussi pénible pour l'orgueil des
armées allemandes. Par un phénomène étrange, ils semblent avoir été laissés sans aucun renseigne^ ment, sans aucune orientation officielle. Ils coutinuent les hostilités, soit eh bombardant la gare de Lom Palanka (11 et 12 novembre), soit encore en opérant de savantes destructions dans les régions roumaines où «s'effectue leur retraite.
Les généraux Henrys et Berthelot sont obligés
d'envoyer des commissions à Budapest et Sinala,
afin de remémorer à nos ennemis les clauses de l'armistice et d'en régler avec eux les modalités d'application.
Au cours de leurs voyages, nos délégués observent que les armées de Mackensen utilisent librement les voies ferrées de la Hongrie pour regagner TAUemagne. Et sans doute, il faut bien tolérer ces pratiques jusqu'au 19 novembre. Mais au delà de cette date, elles constituent une infraction grave à l'armistice du 13 novembre, puisque l'article 9 de cette convention militaire stipule que :
Un délai de quinze jours est accordé pour le passage et. le stationnement des troupes allemandes à travers la Hongrie, à partir du jour de la signature de l'armistice du général Diàz (4 novembre, 15 heures). Les communications postales et télégraphiques avec TAUemagne n'auront lieu que sous le contrôle mili-
taire des Alliés. Le gouvernement hongrois s*engage à ne laisser envoyer en Allemagne aucune communication militaire avec ce pays.
On rappelle au gouvernement de Budapest que, passé le 10 novembre 1918, Tutilisation des voies ferrées hongroises par les troupes allenoandes engage sa responsabilité. On Jui rappelle aussi que la clause militaire n® 5 de l'armistice Diaz comporte d'internement de « toutes troupes allemandes qui n'auraient pas quifté, avant ce délai, le territoire austro-hongrois i».
Les ministres magyars ne contestent nullement les faits. Ils se bornent à alléguer que, faute d'une organisation militaire sérieuse, ils sont incapables d'interdire le passage des divisions allemandes ni de provoquer leur internement.
Si les Hongrois favorisent en secret leurs alliés de la veille, qui pourrait s'en étonner? Il serait naïf de compter sur leur bonne foi pour contrecarrer la fuite des divisions allemandes. Ce qui le démontre, c'est que nos colonnes s'emparent, en liongrie, d'un matériel considérable» tandis que le chiffre de leurs prisonniers allemands ne dépasse guère 6000 hommes.
Toutefois, pressé par le général Henrys, le comte
Karolyi consent à faire interner le maréchal de Mackensen et sa suite, au moment où ces ofBciers traversent Buda-Pest dans leur train spécial. Il leur assigne pour résidence le château de Fott, près de la capitale hongroise, sans autres surveillants que des soldats hongrois.
Mais le duel du maréchal de Mackensen et du général Franchet d'Espérey 8*achève sur un dénouement bien plus dramatique. Les armées alliées, apprenant de source sûre que le maréchal compte profiter de la complaisance de ses prétendus gardiens pour rentrer furtivement en Allemagne, dé^ cident de s'y opposer. Le 5 janvier 1919, deux •escadrons de spahis marocains cernent le chftteau de Fott, s'assurent de la personne de Mackensen et, malgré ses protestations, le conduisent, sous bonne escorte, au château de Futtak, près de Neusatz.
Plus tard, le maréchal sera emmené à Salonique. Il pourra voir ce port incomparable, terre promise du commerce austro-hongrois, où la propagande germanique répandait, jadis, le bruit de son approche imminente et triomphale. Avec quelle insidieuse éloquence ne montrait-elle pas alors aux Grecs, pour obscurcir leur jugement et les dissuader de suivre les sages et généreux conseils de M. Véni*
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zélos, le conquérant qui avait consommé la catastrophe du formidable empire des tsars, l'invincible stratège, fort de ses 300 000 soldats et de sa prodigieuse artillerie lourde! Voici que le maréchal pénètre enfin dans cette ville si passionnément convoitée, quartier général de ses grands adversaires : Sarrail, Guillaumat et Franchet d'Espérey. Une auto militaire le transporte rapidement de la gare des Orientaux à Tancienne villa de l'aviation française. Mais d'où vient que la foule le regarde s'éloigner d'un air d'indifférence?
C'est que le maréchal de Mackensen entre è Salonique en prisonnier de guerre, plusieurs mois après la victoire des Alliés en Orient.
Délibérant en France au mois d'août 1918, les conseillers experts de l'Entente n'ont approuvé le principe d'une offensive générale en Macédoine que dans la mesure où l'entreprise n'exigerait pas le concours du front occidental et ne. détournerait aucun tonnage à son profit.
Ainsi, du 15 septembre au 13 novembre 1918, point de renforts pour l'Orient. Il y a bien les
tanks envoyés par M. Clemenceau; mais ils arrivent tardivement et ne prennent aucune part à la défaite des Germano-Bulgares ni à la bataille des Balkans.
A plusieurs reprises, sur la demande du ministère de la Guerre serbe, le commandement des armées alliées d'Orient insiste à Paris pour que tous les volontaires yougO'-slaves retenus en Italie soient remis aux autorités serbes. Si nos amis italiens s'étaient décidés, en juin 1918, à diriger dix-huit mille Yougo- Slaves sur Salonique, les Alliés d'Orient auraient compté, en septembre, deux divisions de plus. Incorporées dans l'armée serbe, ces unités eussent rendu des services inestimables, à en. juger par la brillante valeur dont la division yougoslave a fait preuve pendant l'offensive de Macédoine.
Leur absence est d'autant plus regrettable que les gouvernements alliés, au cours de la bataille des Balkans, imposent à Tétat-major général de Salonique un certain nombre de formations nouvelles, particulièrement onéreuses, comme la « section orientale x> du général Milne et 1' « armée du Danube » du général Berthelot. Va-t-on, du moins, pour les aider à soulever un poids si lourd, fournir à ces armées en exil quelques régiments supplém^entaires? En aucune façon. Tout au contraire, en
octobre 1918, la France, la Grande-Bretagne et l'Italie se mettent d'accord pour réduire encore plus le courant d'entretien de leurs contingents de Macédoine. Et pourquoi? C'est qu'elles sont déterminées à concentrer leur effort sur le front occidental.
Comment la victoire d'Orient a-t-elle pu se produire malgré ces restrictions et ces charges?
C*est que, vers Tépoque où fut prescrite l'offensive du Dobropolje, il avait fini par s'établir en Macédoine, entre le commandement et la troupe, une confiance absolue et réciproque.
Le moment d'agir étant venu, le commandement n'a pas craint d'assumer les responsabilités les plus graves. Une fois ses décisions prises, il s'est appliqué à concilier dans ses ordres, selon une mesure exacte et heureuse, la circonspection avec la fougue, la prévoyance avec l'audace. Et, sans doute, les travaux militaires sont anonymes. Néanmoins, il y a lieu de rappeler ici le témoignage public de satisfaction qu'un juge sévère, le général Franchet d'Espérey, a décerné, après la signature
de Tarmislice bulgare, à ses collaborateurs des états^majors (1).
La troupe, par son attitude, a pénétré d'admiration ceux-là mêmes qui savaient le mieux ce qu'ils en pouvaient attendre. Si entreprenants que^ fussent ses chefs, elle a trouvé le moyen d'étonner leur hardiesse par sa rapidité et son endurance.
De ces deux qualités militaires, la rapidité est celle qui frappe le plus vivement un observateur non prévenu. Il s'émerveille, en efTet, sitôt qu'il jette les yeux sur une carte de la péninsule balkaniquei. En moins de deux mois, les Alliés franchissent du sud au nord, de la Mogléna à Temesvar, plus de 500 kilomètres. Chemin faisant, ils délivrent, à l'ouest et à l'est, la Macédoine serbe avec la Macédoine hellénique, l'Albanie avec le Monténégro, la Bosnie-Herzégovine et la Roumanie; ils préparent une offensive de grand style contre Constantinople. Mais pour soupçonner ce qu'une telle rapidité implique d'endurance, il faut connaître les Balkans, leur manque de voies ferrées et de routes, leur dénuement et leur détresse, la désolation de leurs déserts; il faut les avoir visités en automne 1918,
(1) Ordre général n« 89 du C. A. A. en Orient, 12 octobre 1918.
après les destructions accumulées par un adversaire vindicatif et implacable.
Certes, on citera toujours avec de vifs éloges Tabnégation des Serbes qui se* sont précipités vers Belgrade, sans souci de leur ravitaillement. Et il sera diflicil| d*outrer la louange. Mais peut-être les soldats de Tarrnée française ont-ils montré un stoïcisme au moins égal, lorsque, en pleine bataille des Balkans, ils ont traversé la Bulgarie entière pour s'en venir monter la garde sur les berges du Danube. Dans ces contrées déjà septentrionales, la saison froide est précoce. Elle s'annonce, dès octobre, par des rafales glacées, des trombes d'eau, des tourbillonâ de neige, des brouillards aussi moroses que les plus longues nuits d'hiver. Quand nos fantassins arrivent sur la frontière roumaine, ils portent encore les minces uniformes de toile kaki qu'on leur avait distribués en Macédoine, au plus fort des chaleurs, et, naturellement, ils grelottent. Leurs effets de drap, rassemblés avant l'automne dans la région de Monastir, n'ont pu suivre, depuis l'avance, faute de communications. On est obligé de renvoyer ces habillements à Salonique, d'où ils seront expédiés ensuite, vift Constantinople, sur le Danube. Certaines formations particulièrement isolées, telles
que nos escadrilles de Bulgarie, sont à peu près inaccessibles : elles ne reçoivent ni lettres, ni vin, ni solde. Parfois seulement, à travers un océâtt^ de boue, une camionnette • plus aventureuse que les autres entreprend de leur porter des instructions et des nouvelles. Ces Français perdus au fond des solitudes balkaniques, n'est-ce pas qu'ils ont bonne grftce à supporter virilement leurs misères?
Cette parfaite liaison du commandement et de la troupe, qui déjoue les calculs de Mackensen; cette rapidité et cette endurance, grâce auxquelles il n*y aura point de cinquième campagne d'hiver, ce sont précisément les conditions qui ont permis au maréchal Foch de refouler les hordes de Hindenburg depuis le 18 juillet 1918, sur le front des armées du Nord et du Nord-Est. En Orient comme en France, ce sont les mômes vertus qui ont gagné la guerre.
Qu'on n© se lasse donc pas de le répéter, puisque, par une contradiction bizarre, certains personnages qui a\4ient avoué publiquement l'unité et la solidarité de tous les fronts européens pendant la campagne, ihanifestent, depuis la victoire du Dobropolje, comme une répugnance mystérieuse à confesser que r « événement », terme de cette longue
guerre d'usure, s'est produit en Macédoinel s'in-
fiigeant à eux-mêmes un démenti paradoxal, ils essayent de rétablir une cloison étanche entre la ' France et les « théâtres d'opérations extérieurs ». En vertu de cette distinction que Ton croyait abolie, la victoire des Alliés en Orient se réduirait à un épisode de même importance que l'activité de nos braves petits détachements de Palestine ou de Russie septentrionale.
Les classifications géographiques sont commodes, pourvu qu'on n'oublie pas leur caractère exclusivement pratique. Nul historien ne s'en prive. Mais enfin elles ne représentent jamais pour lui qu'un moyen. Elles ne dominent pas son intelligence à la façon d'une loi souveraine. Et surtout, elles ne le détournent pas de sa fonction essentielle, laquelle est, certainement, de connaître et comprendre. Or, la guerre de 1914-1918 s'impose à son esprit comme un prodigieux système d'actions et de réactions réciproques, dont l'évolution risque de lui demeurer éternellement obscure, si, après avoir analysé les faits, il n'en examine pas aussitôt, avec un soin pareil, les répercussions rapprochées ou lointaines, ^n somme, il doit avoir assez de souplesse pour se substituer en imagination aux stratèges à qui le télégraphe sans fil, supprimant la distance, trans-
n-ît^Mv.V
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mettait, plusieurs fois par jour, au cours de la campagne, les bulletins des autres fronts. Isoler, au nom de la géographie, la victoirô d'Orient de la victoire de France, c'est à la fois une injustice et une absurdité.
Car il, est matériellement impossible de raconter Tune sans l'autre. Comme elles se rattachent, toutes les deux, à une contexture identique de causes et d'effets, où l'on ne découvre pas la moindre solution de continuité, elles ne forment, à proprement parler, qu'une seule et môme victoire. Tout se tient, tout s'enchatne, tout est collectif dans ce gigantesque travail des< peuples. Le général Franchet d'Espérey, malgré sa puissante individualité et l'excellence de son plan, serait-il le vainqueur d'Orient, si les attjsiques conjuguées du maréchal Foch et l'épuisement progressif des réserves allemandes n^eussent empêché les Empires Centraux d'aveugler à temps la brèche de la Mogléna? Résiderait-il aujourd'hui dans la villa d'Enver Pacha, à Constantinople, si ses prédécesseurs, les généraux Sarrail et Guillaumat, n'avaient fait des armées alliées d'Orient ce qu'elles ont fini par être au printemps 1918? Sans aucun doute, la victoire d'Orient est une des principales conséquences de la formi-
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dable bataille qui se poursuit depuis quatre aimées entre la mer du Nord et les Vosges. D'autre part, elle est aussi le résultat du labeur méconnu et sileneieux, mais nullement stérile, que les Alliés ont accompli depuis leur débarquement en Macédoine. Le public en serait informé depuis longtemps, s'il avait eu la moindre envie de s'en inskuire. Assurément, sa bonne foi n'est pas suspecte, lorsqu'il s'étonne d'avoir ignoré jusqu'à présent les particularités les plus intéressantes de la victoire d'Orient, par exemple le chiffre énorme des prisonniers, ou bien l'ampleur des territoires qi;ie la bataille des Balkans a dégagés. A vrai dire, l'essentiel de ces indications figurait,, dès l'origine, sur les bulletins de l'armée d'Orient. Mais le lecteur de la métropole ne leur accordait qu'un regard distrait. Son attenr tion allait plutôt à la lutte qui se livrait tout près de lui, 9ur*^le sol et dans le ciel de la patrie; à la lutte dont il entendait gronder le can(Hi et dont il pouvait suivre, au-dessus des campagnes el des villes, les péripéties aériennes. Des angoisses aussi poignantes ne lui laissaient qu'une bien faible curiosité pour le « communiqué » de Macédoine. Son indifférence et son ignorance se eorroboraient l'une par l'autre. C'est ainsi que la victoire du Do-
us
bropolje a pu être complètement omise, sans que personne en fût choqué, en cette sublime matinée du 14 juillet 1019, où toutes les plus belles victoires de l'Entente se sont donné rendez-vous à Paris, dans l'avenue des Champs-Elysées. Aussi bien la Macédoine avait le tort d'être un pays lointain. Et comme le faisait observer justement M. Paul Deschanel à la Chambre des députés : « Dans tous les temps, les Français, il faut le dire, n'ont pas prôté assez d'attention aux choses du dehors (1). »
Une chose du dehors, voilà pourtant l'idée la moins exacte qu'on puisse se former de l'année d'Orient. Nulle part le génie propre de la France ne se révèle avec plus d'éclat que dans cette expédition interalliée. Huit divisions d'infanterie françaises se sont battues là-bas, de 1915 à 1918. Sur les trois commandants en chef qui se ôuccèdent en Macédoine, pas un seul qui ne soit français. Le désir chevaleresque de venir en aide à la Serbie défaillante, désir qui domine l'entreprise tout entière et que certains de nos alliés désapprouvent comme trop sentimental, tardif et inefBcace, part d'un coeur bien français* Cette initiative est exclusivement
(1) Séance du 19 décembre 1919.
française, ainsi que le déclare avec franchise lord Kitchener en novembre 1915, pendant son passage à Salonique : les Anglais n'y ont acquiescé que par loyauté amicale, afin de ne pas nous laisser seuls. Et que voit-on parmi nos autres alliés? Les Serbes recueillis, guéris, habillés, équipés par les soins de la France. C'est à Tinçtigation de la France que l'Entente aide la Grèce à se débarrasser de la tyrannie germanique. C'est une mission française qui, plus tard, réorganise, instruit, encadre l'armée de terre hellénique. Elles sont françaises, les aviations que l'on^prête aux Seines et aux Hellènes. Elles sont françaises, la plupart des tentatives de culture, d'exploitation et d'assainissememt que la terre macédonienne doit aux Alliés. Françaises, les idées directrices dont s'inspire la manœuvre du 15 septembre 1918. Françaises, les divisions d'assaut qui ont la gloire de l'exécuter et de rompre le front bulgare. Françaises, les colonneshqui suivent fidèlement les Serbes dans leur progression triomphale vers Belgrade et la Hongrie. Françaises, les troupes qui passent le Danube en novembre 1918. Celui qui commande en chef aujourd'hui les armées alliées d'Orient à Constantinople n'est autre que le vainqueur français du Dobropolje : le général Fran-
chet d'Espérey lui-môme. Ce n'est donc pas faire tort à nos alliés britanniques, italiens, seribes et hellènes; ce n'est pas oublier ce qu'on doit à leur ténacité et leur vaillance, à leur abnégation et leur force d'âme, si Ton proclame hautement ici ce qui ressort aussi bien de l'examen impartial des faits que de l'aveu unanime : la victoire des Alliés en Orient est, du commencement à la fin, une victoire de la France.
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